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PRÉAMBDLE 



L'objet de ce travail est d'étudier les transforma- 
tions qu'a subies la syntaxe française entre le xvr et 
le XVII" siècle. Nous ne nous occuperons en aucune 
façon de la question du vocabulaire, qui n'est pas 
moins intéressante, mais qui demanderait une étude à 
part. Il s'agit seulement pour nous d'analyser les dif- 
férences qu'il peut y avoir, au point de vue de la syn- 
taxe, entre une phrase d'Amyot ou de Montaigne, et 
une phrase de Pascal ou de Bossuet. Il est bien dif- 
ficile d'enfermer une étude de ce genre entre des 
dates précises : les changements que subit une langue 
ne sont point l'œuvre d'un jour ou d'une année ; c'est 

peu à peu, et par un mouvement insensible, que les 

i 
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constructions font place à d'autres constructions, que 
certaines phrasee vieillissent et que d'autres tournures 
leur succèdent et se développent. Tout cela est lent, 
et l'arbre conserve longtemps des feuilles jaunies à 
côté de ses feuilles jeunes et vertes. Aussi les limites 
que nous indiquerons ont-eUes un caractère purement 
approximatif. Nous nous contenterons, pour fixer les 
idées, de donner comme première date Tannée 1530, 
où parut la Grammaire de Palsgrave, et comme date 
extrême l'année 1647, où sont publiées les Remarques 
de Vaugelas. Entre ces deux dates s'ouvre un champ 
bien vaste. Sans exclure aucun des grands écrivains 
de cette période, nous nous attacherons surtout à ceux 
qui étaient considérés au xvii® siècle comme faisant 
autorité en matière de langue, particulièrement à 
Amyot. Nous rappellerons, non sans quelques restric- 
tions, la phrase de Labruyêre : « On lit Amyot et 
Coëflfeteau; lequel lit-on de leurs contemporains? » 
Nous accorderons aux poètes une moins large place : 
car si leur étude est essentielle pour bien connaître le 
vocabulaire de l'époque, elle est beaucoup moins pro^ 
bante en ce qui touche la syntaxe, puisqu'on peut 
toigours les soupçonner d'avoir altéré leurs construc* 
tîons et modifié leurs phrases suivant les besoins du 
rhythme. 

Bien que l'étude de la langue doive se faire direc* 
tement et d'après les écrivains eux-*mêmes, il ne sera 
pas inutile cependant d'interroger les grammairiens 
du temps. Témoins souvent inconscients de l'évolution 
du langage, s'ils ne possèdent ni la perspicacité qui eu 
devine les lois, ni la méthode sûre qui permet de les 
tracer, Us ont du moine l'avantage d'avoir vécu dans 
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le milieu où se sont formés les écrivains que nous étu- 
dions, et leurs erreurs mêmes sont instructives pour 
nous, puisqu'elles nous renseignent sur l'état de la 
science grammaticale au xvi* siècle. 

Dans la première partie de ce travail, nous analy- 
serons, au point de vue de la syntaxe française, les 
principaux grammairiens qui ont écrit depuis 1B30 
jusqu'à 1580. C'est en 1530 que Palsgrave fliit paraître 
en anglais son Eclaircissement de la langue fran- 
çaise, c'est-à-dire la première grammaire française 
qui ait quelque valeur. Peu après, en 1531, Jacques 
Dubois publie, sous le pseudonyme transparent de 
Sylvius, une Introduction à la langue française {In 
gallicam linguam isagoge), écrite en latin suivant la 
mode du temps. Dix-neuf ans plus tard, en 1550, Louis 
Meigret fait paraître son Traité de grammaire fran^ 
çaise. C'est le premier livre de ce genre écrit en fran- 
çais. Le livre de Jean Pilot, intitulé Gallicœ linguœ 
institutiOy est de la même année. Six ans plus tard, 
Robert Estienne publie son Traité de grammaire 
française^ qui n'est qu'une imitation assez faible de 
Dubois et de Meigret. VInstitutio gallicœ linguce, de 
Jean Garnier, paraît en 1558. La Grammaire fran- 
çaise de Pierre de la Ramée, plus connu sous le nom 
de Ramus, est de 1571. 

Henri Estienne (1528-1598) n'a point écrit de gram- 
maire à proprement parler, mais dans plusieurs de ses 
ouvrages, notamment dans son Traité de la confor- 
mité du langage français avec le grec^ et dans ses 
Hypomneses de gallica lingua^ il a trouvé en passant 
des vues ingénieuses et frappantes, ou développé avec 
talent des idées entrevues par d'autres. 
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L'étude de la syntaxe, dans les livres que nous ve- 
nons d'énumérer, formera la première partie de cette 
thèse. Nous réserverons pour la fin, et comme cou- 
ronnement de l'étude des textes, les précieuses Re-- 
marques de Vaugelas, qui par leur date se placent 
entre l'ancienne langue et la langue nouvelle, et qui 
nous serviront tout à la fois de résumé et de conclu- 
sion pour notre travail. 



I 



ÉTUDE DE LA SYNTAXE FRANÇAISE DANS LES PRINCIPAUX 

GRAMMAIRIENS DU XYI- SIÈCLE 



PARTIES DU DISCOURS. 

La théorie des parties du discours avait été fixée 
dans ses traits principaux par les grammairiens de 
l'antiquité. Ils en reconnaissaient huit sur les dix qui 
sont généralement admises aujourd'hui. Les Grecs et 
les Romains ne séparaient pas l'adjectif du nom; les 
Romains n'avaient pas d'article, et les Grecs confon- 
daient l'interjection avec Tadverbe*. La distinction des 
noms en substantifs et adjectifs, que les grammai- 
riens anciens semblent avoir entrevue, ne fat nette- 
ment établie qu'au xir siècle, au temps d'Abélard*. 
Elle s'eflEace de nouveau chez les grammairiens du 
XVI* siècle, qui rompent avec les traditions du moyen 



< V. Egger, Notions élémentaires de grammaire comparée (Paris, 
Durand, 1875), p. 47. 

* V. Thurot, Notices et extraits des manuscrits^ t. XXn (Paris, 1868), 
p. 165, 17Q, 409. 
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âge pour essayer de renouer celles de Tantiquité. C'est 
ainsi que Palsgrave, et après lui Meigret et Robert 
Estienne, reconnaissent neuf parties du discours, les 
mêmes que nous admettons aujourd'hui, sauf l'adjec- 
tif qu'ils confondent avec le substantif. D'autres, 
comme Jean Pilot et Jean Garnier, ne comptent que 
huit parties d'oraison : tous deux rangent dans une 
même catégorie le nom substantif et le nom adjectif; 
ils diflPèrent en ce que Jean Garnier n'admet pas l'ar- 
ticle parmi les parties du discours, tandis que Jean 
Pilot n'y admet pas l'interjection, qu'il considère, avec 
les Grecs, comme une espèce d*ad verbe. 

Ainsi que Jean Garnier, Jacques Dubois ne recon- 
naît ni l'article ni l'adjectif comme des parties du dis- 
cours distinctes. Le pronom même, que dans un pas- 
sage il reconnaît comme une partie de l'oraison, il le 
confond dans un autre avec le nom ; il appelle le pro- 
nom relatif qui un iiom indéfini. 
. Quant à Ramus, il ne prend pas la peine de nous 
dire combien il admet de parties du discours. On ne 
peut qu6 conjecturer, en lisant son ouvrage, quelles 
sont ses idées à ce sujet. Il est permis de croire que 
pour lui le nom et l'adjectif ne forment qu'une même 
partie du discours, et il nous dit en termes exprès que 
le pronom n'est qu'une espèce de nom. Il est probable 
qu'il y ac^jôint l'article, bien qu'il ne se soit pas ex- 
pliqué à cet égard. Il se contente de donner une divi- 
sion des mots en variables et invariables. 

NOM — SUBSTANTIF — ADJECTIF. 



La théorie du nom vient après celle des parties du 
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discours. Nous avons déjà remarqué que la plupart 
des grammairiens du xvi* siècle ne voient pas de dif- 
férence essentielle entre le nom substantif et le nom 
adjectif. Suivant Palsgrave, les accidents du nom sont 
au nombre de six : le genre, le nombre, la personne, 
la dérivation^ la composition, la déclinaison. On voit 
que cette division comprend des éléments de nature 
diflferente. On peut s'étonner de trouver ce que Pals- 
grave appelle la composition des noms, rangé sous le 
.même chef que le genre ou le nomhre. Il est aussi dif- 
ficile de comprendre pourquoi l'auteur fait de la per- 
sonne un accident ou attribut du nom. La manière 
dont il divise les noms n'est pas beaucoup plus ration- 
nelle : après la division des substantifs en masculins 
et féminins, il en donne deux autres qui ne sont pai 
du même ordre, et qui n'ont qu'un intérêt secondaire ; 
telle est la division en mots primitifs et dérivés (une 
pomme, — un pommier), et en mots simples et corn-* 
posés (père, — beau-père). 

De même, dans ses remarques sur ce qu'il appelle 
le nom adjectif , il met sur la même ligne les obsôf- 
rations relatives à la dérivation des adjectifs, et cêUdi 
qui concernent les degrés de comparaison ou la cons- 
truction. 

L'absence d'ordre et de méthode est plus sensible 
encore dans Jacques Dubois. Il comprend, sous la dé- 
nomination d'accidents du nom, des choses essentiel* 
lement différentes : c'est, d'une part, la qualité (noms 
propres — noms communs); d'autre part, ce qu'il 
nomme la figure, c'est-à-dire la forme simple (ami) Ou 
composée (ennemi). C'est par des confusion* de cè 
genre qu'il arrive à diviser le nom en treize espèces : 
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1® Nom de race. Exemple : Parisien. 



20 


indéfini. 


Qui. 


3» 


collectif. 


Peuple. 


4o 


partitif. 


Autre. 


50 


compréhensif. 


Vigne. 


60 


factice. 


Bonbon. 


70 


numéral. 


Un. — Premier 


80 


relatif. 


Père. 


9« 


quasi-relatif. 


Mort. — Vie. 


100 


diminutif. 


Goultel. 


110 


possessif. 


Platonique. 


120 


dénominatif. 


Coutelier. 


130 


verbal. 


Docteur. 



Les défauts de cette division sont visibles. D'une 
part, les diverses parties rentrent les unes dans les 
autres; d'autre part, l'auteur, au lieu de s'attacher à 
une idée unique, se place tour à tour à plusieurs 
points de vue différents, sans se demander si le terme 
qui Suit a un rapport quelconque avec celui qui pré- 
cède. Les grammairiens de la Renaissance sont plus 
d'une fois tombés dans ce défaut, et les divisions du 
nom en neuf ou en vingt-cinq espèces, telles que nous 
les trouvons dans les grammaires de Théodore Gaza 
et de Nicolas Perotti, donnent trop aisément prise à 
la critique. Mais nulle part l'abus d'une fausse subtilité 
ne se fait mieux sentir que dans l'exemple de Dubois 
que nous venons de citer. 

Louis Meigret n'est point tombé dans cet excès ri- 
dicule, mais sa classification porte aussi la marque du 
temps ; elle semble plutôt faite au point de vue philo- 
sophique qu'au point de vue grammatical. Telle est, 
par exemple, la division des noms en corporels et in- 
corporels. 
: Combien y a-t-il de genres en français, ou en d'au- 
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très termes, le français a-t-il un genre neutre? On 
comprend que les esprits fussent divisés sur cette 
question dans un temps où on n'envisageait guère la 
grammaire française qu'au travers (Je la grammaire 
latine. Palsgrave, Meigret, Pilot, Ramus, s'accordent 
à reconnaître que le français n'a que deux genres, le 
masculin et le féminin. 

Henri Estienne, au contraire, désireux de trouver 
des ressemblances entre notre langue et la langue 
grecque, regarde comme une chose démontrée que 
l'adjectif français a le genre neutre. Il rapproche avec 
raison la locution irovyipôv aTroTivetv de la locution fran- 
çaise : sentir mauvais, mais il a tort de croire que 
mauvais est du genre neutre, et non du genre mascu- 
lin. C'est ainsi qu'il considère les expressions fran- 
çaises : un différent — par conséquent^ comme des 
adjectifs devenus substantifs, et qu'il les assimile aux 
neutres grecs : to cfpovjpov pour y; cypovrat; — to owerov 
pour Yi (juveaic. En raisonnant par analogie, il voit un 
neutre dans des phrases comme celles-ci : Ce quHl aims 
est bien aimé. — On tua tout ce qu'on rencontra armé. 
C'est, dit-il, un neutre qui a le sens du masculin, et 
qui équivaut à : Ceux gie'il aime. — Ceux jw'on ren- 
contra; de même qu'on trouve dans Thucydide : to 

SepaTueOov pour toÙç SepaTreîSoyTaç — to jùd} vTrerxov pour tov; 
^-h vTretxovTixç. 

Palsgrave nous apprend que le genre de certains 
noms n'était pas encore bien fixé, par exemple celui 
de ces deux substantifs : affaire et val : 



Gondigne assez selon U triste a faire* 

(Jetn LnumiO 
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Mais Dieu Juste et bonnaire 
4. t>i#a pourvu à ma irès-cAosU affaire, 

(Leybsqus D'AiiamLXiStMB.) 

Après passai une poterne 
Où je trouvai un triste vaL 

(Alain Gaartier.) 

n prit et conquesta la cité dlvoyre en la val d'Aostc. 

(Jean Lbmjlirb.) 

Une autre question partageait les grammairiens du 
xti* siècle ; c'est celle de savoir si les substantifs fran- 
çais se déclinent ou non. Il ne faudrait pas voir là un 
souvenir du vieux langage ; il y avait longtemps que 
la distinction du cas sujet et du cas régime était ou- 
bliée, même des grammairiens. Ils ne recherchaient 
point les origines françaises de notre langue ; ils la 
formaient, sans môme en avoir conscience, sur le mo- 
dèle du latin, que, depuis leur enfance, ils avaient tou- 
jours présent à la pensée. Quelques esprits plus 
formes résistent à l'entraînement général. Il n'y a pas 
de déclinaison en français, dit Meigret, « parce que 
les noms français ne changent point leur fin ». C'est 
aussi l'avis de Ramus, et môme de Palsgrave, quoique 
celui-ci prétende trouver je ne sais quelle trace de 
déclinaison dans la présence de l'article. 

Mais la plupart des granmaairiens reconnaissent 
l'existence des cas. Il est vrai que Dubois, après l'a- 
voir admise d'abord, nous dit ensuite que la décli- 
naison se fait au moyen des articles et des préposi- 
tions. Autant aurait valu ne pas parler de déclinaison. 
Jean Pilot attribue aux substantifs six cas, qui se 
distinguent les uns des autres par l'article qui les 
accompagne. La théorie de Gamier est la même; seu- 
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Iftment il remarque que ces six cas peuvent se réduire 
à trois, puisque l'accusatif est toujours semblable au 
nominatif, le génitif à l'ablatif, et que pour former le 
vocatif il suffit d'ajouter devant le nom l'adverbe ô. 

Robert Estienne va plus loin : il n'admet que deux 
cas, un pour le singulier, un pour le pluriel ; c'est-à- 
dire qu'il donne le nom de cas à ce qui est simple- 
ment la marque du nombre. Avec un peu plus de lo- 
gique, il aurait, comme Meigret, son maître et son 
modale, banni la déclinaison de la langue française. 

On n'était pas d'accord sur les genres ni sur les cas. 
On ne l'était pas davantage sur la classification de 
certains mots. Qu'est-ce, par exemple, que les noms 
de nombre ? Palsgrave fait des noms de nombre car-^ 
dinaux une classe de pronoms ; il les appelle pronofn$ 
numérauœ, Dubois , Meigret , (Jarnier les rangent 
parmi les noms communs. Suivant Ramus, ils sont 
tantôt substantifs, tantôt adjectif. Us sont substantifs 
lorsqu'ils sont précédés d'un autre nom de nombre : 
si(c vingts. Employés seuls, ce sont des adjectifs. 

L'emploi substantif de l'infinitif accompagné de l'ar- 
ticle ou du pronom a été noté par les grammairiens 
les plus sérieux du xvr siècle. Palsgrave le compare 
à l'emploi du participe présent anglais dans certains 
tours de phrase : « He troubled me with hh speaking 
too high », se traduit bien, dit-il, par : « Il m'a troublé 
de son trop haut parler » . Meigret et Ramus ont aussi 
remarqué cet emploi de l'infinitif : le boire^ le manger ^ 
— ton savoir, ton vouloir. Jean Pilôt note ces ex- 
pressions comme élégantes. C'est, à ses yeux, une 
imitation de la langue grecque, qui, dit-^il, t d'apràs 
Strabon, était familière aux anciens Gaulois. » Henri 
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Estienne ne pouvait manquer une si bel e occasion de 
comparer le grec au français ; il rapproche : le hoire^ 
de : to TTierv ; — le manger, de : ta cp«ygrv . 

Le nom était regardé comme un genre dont l'ad- 
jectif était une espèce. On se demandait comment 
devaient se construire un nom substantif et un nom 
adjectif placés à côté l'un de l'autre dans une môme 
phrase. Palsgrave fait observer qu'en français le nom 
adjectif est le plus souvent placé après le nom subs- 
tantif, tandis que l'ordre contraire est adopté en an- 
glais. A white horse, se traduit par : Un cheval hlanc, 
— A round cap, par : Un bonnet rond. 

Jean Gamier remarque aussi que le substantif se 
construit ordinairement avant l'adjectif; il fait une ex- 
ception pour les adjectifs bon et mauvais, qui, à ce 
qu'il prétend, peuvent se mettre indifféremment avant 
ou après le substantif. 

H paraît que la règle générale n'était pas appliquée 
dans toutes les provinces. Ramus et Jean Pilot relè- 
vent la faute de français commise par les Picards, 
qui ont l'habitude de dire : blanc vin — rouge bonnet. 

Henri Estienne remarque que certains adjectifs se 
mettent devant le substantif, d'autres après, et que 
le sens de la phrase est quelquefois différent suivant 
que l'adjectif est construit d'une manière ou de l'au- 
tre. Un gentilhomme n'a pas le même sens que : un 
homm£ gentil. — Une femm£ grosse veut dire autre 
chose que : une grosse femme. Il est vrai que si je 
dis : une femme grosse et grasse, le mot grosse aura 
la même signification que s'il était placé devant le 
substantif. Quelquefois la différence n'est pas aussi 
nettement marquée : il n'y a qu'une nuance entre : 



ADJECTIF 13 

un homme jeune, et : un jeune homme. Certains ad- 
jectifs se placent indifféremment avant ou après le 
substantif : Un excellent personnage^ ou : un per- 
sonnage excellent. En général, lorsqu'il y a deux épi- 
thètes jointes ensemble, elles peuvent se placer éga- 
lement avant ou après le substantif : Un cheval bel et 
bon, ou : un bel et bon cheval. 

Parmi les grammairiens que nous étudions, Pals- 
grave est le seul qui se soit préoccupé de la syntaxe 
d'accord. Quand deux ou plusieurs substantifs sont 
unis par une conjonction copulative, ou séparés seu- 
lement par une virgule, il pose en principe que le 
verbe se met au pluriel : 

Et H son exemple et son enseignement ne te suffisent, vise 
comme récriture te conforte. (Altin Chartibr.) 

Quand les substantifs sont unis par une conjonction 
disjonctive, le verbe se met au singulier : 

Si polution ou sacrUége est faite au temple. (Alain Chjlrtoer.) 

Quant à l'adjectif, s'il se trouve placé après plu- 
sieurs substantifs de genres différents, il devra se 
mettre au même genre que le substantif le plus rap- 
proché. Il prendra le même nombre que le verbe, ou, 
à défaut d'un verbe, le même nombre que le dernier 
substantif. Exemples : 

Par délibération générale et consentement général. — Par 
consentement et délibération générale. — Par la persuasion et 
eobortement fraudulent. 

Sur la théorie des degrés de comparaison, tous les 



U aRAMHAIiaSNS Dt; XYV SIÈCLE 

grammairiens ne sont pas d'accord. Le comparatif, 
dit Palsgrave, c'est l'adjectif accompagné du mot plus. 
Le superlatif, c'est le comparatif accompagné d'un de 
ces mots : le^ mon^ ton^ son^ notre, votre, leur. On 
voit qu'il désigne, sans le nommer, le superlatif rela- 
tif De même pour le superlatif absolu. Lorsqu'on veut, 
dit-il, étendre ou diminuer la qualité d'une chose sans 
la comparer avec une autre, on ajoute à l'adjectif un 
des mots suivants : trop, fort, moult, très, peu, guères, 
goutte. Il entrevoit ce que c'est que le superlatif ab- 
solu, mais il n'en a pas la conception bien nette, et il 
le confond avec des formes et des locutions très-diffé- 
rentes. 

Ramus est, avec Palsgrave, le seul grammairien de 
ce temps qui ait reconnu l'existence d'un superlatif 
relatif 

Les autres, Meigret, Pilot, Garniar, considèrent ce 
que nous appelons de ce nom comme une forme du 
Xîomparatif Ils s'accordent presque tous à blâmer les 
superlatifs de date récente et d'importation italienne, 
tels que : rénérendissinie, illustrissime. 

Ramus et Henri Estienne nous apprennent que, de 
leur temps, les gens du peuple employaient une forme 
surabondante du comparatif : plus meilleur. Ramus 
blâme cette manière de parler. Tous deux la rappro- 
chent du pléonasme grec : pàXXov peXtiov, ou : &y.ivjoy 

« 

Henri Estienne signale l'emploi du mot méchant, 
qui, placé devant un autre adjectif, lui donne, comme 
rovripoç en grec, une valeur analogue à celle d'un su* 
perlatif : de méchants petits chevaux — irov^pà ctt- 
Ttipia* 
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ARTICLE. 

L'article a été l'objet d'un certain nombre de re- 
marques. On n'était pas d'accord sur la question de 
savoir s'il y en a un ou deux. Palsgxave en reconnaît 
deux, l'article un, une, et l'article le, la, les, Henri Es- 
tienne, au contraire, ne veut pas qu'on confonde l'ar- 
ticle avec le mot indéfini un, lequel, dit-il, n'ajoute 
souvent pas plus de sens à la phrase que le pronom 
quelque. Meigret et Pilot n'admettent que l'article le, 
la, les. RamuB et Gamier he s'expliquent pas catégo- 
riquement sur cette question, mais ils ne nomment 
Jamais qu'un article, l'article défini ; c'est évidemment 
le seul qu'ils reconnaissent. 

Quelle 6St la nature des mots du, dès ? Sont-ce des 
articles ? Palsgrave les considère comme un mélange 
de l'article et de la préposition de. Pilot et Gamier 
croient que ce sont des cas de l'article. Us commettent, 
ainsi que Palsgrave, une erreur déjà réflitée dans 
l'antiquité par Apollonius Dyscole, et qui consiste à 
regarder l'article comme servant à marquer le cas, le 
genre et le nombre des noms*. .Quant à Meigret, il 
voit dans ces mots du, des^ non des articles, mais une 
espèce particulière de prépositions, qui ont la pro- 
priété de marquer le singulier ou le pluriel. Ramus 
les a également classés parmi les prépositions. 

Jean Oarnier et Meigret remarquent l'emploi parti- 
tif des mots du, des : Il y a des hommes là-dedans. — -* 
Je mange du mouton. Meigret regarde, on ne sait 

^ V. fiCfosR, Notùm fiémenkkiro9 di grtmmam comparée, p. 69» aû5. 
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pourquoi, cet emploi comme se rapprochant de celui 
du pronom. 

L'emploi de ces mots du, des, dans le sens partitif, 
n'a pas échappé à Henri Estienne. Il compare la phrase 
française : manger du pain, à la phrase grecque : 
cpayeTv rciO a&Tou ; — le français : il lui a dérobé de son 
argent, au grec : exXevpe twv yi^riiidztjav avroû. 

Faut-il employer l'article avec les noms propres? 
Meigret, Ramus et Henri Estienne se sont préoccupés 
de cette question. Ràmus, considérant les noms de 
pays et de fleuves, croit qu'il faut généralement les 
employer avec l'article. Il remarque cependant qu'on 
dit en le supprimant : Je vais en Italie — en France. 
Meigret ne s'occupe que des noms de personnes. On 
les emploie, dit-il, sans article, sauf dans certains cas 
où l'article remplit la fonction d'un pronom démons- 
tratif : J'ai envoyé Pierre à Lyon ; je dis le Pierre 
que vous avez autrefois vu à Paris. L'opinion de Henri 
Estienne est exactement la même. Quelques-uns lui 
soutenaient qu'il fallait dire : Où est la Marguerite 
pour laquelle j'endure si extrême martyre ? n affirme 
au contraire que c'est une règle absolue d'omettre 
l'article devant les noms propres de personnes. 

On lui objecte qu'on dit communément : La Made- 
leine — le Lazare. C'est vrai, mais il faut remarquer 
qu'il s'agit d'une certaine Madeleine, d'un certain La- 
zare dont parle l'Evangile, et que l'article joue ici un 
rôle spécial, analogue à celui du pronom démonstra- 
tif : c'est l'emploi que les Grecs appelaient ôisfxptTtyiv 

Henri Estienne remarque un emploi toufr-à-fait par- 
ticulier de l'article, emploi qu'on pourrait appeler pa- 
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tronymique. Les papetiers qui fournissaient la famille 
Estienne s'appelaient : les d'Hanri. C'est comme si 
Ton disait : les fils d'Hanri (ot 'J\oar/.ou). On pourrait 
rapprocher de cet emploi de l'article celui du pronom 
démonstratif dans cette expression : ceux de la cam- 
pagne, où le pronom indique que la phrase est prise 
dans un sens déterminé. Henri Estienne note cette 
façon de parler, ainsi que Ramus l'avait déjà fait, et 
nous apprend comme lui que dès ce temps-là le popu- 
laire l'accentuait davantage en disant : les ceux de 
Paris — les ceux de la maison. 

C'est Henri Estienne qui a remarqué que dans 
certaines locutions l'article se substitue au pronom 
possessif, que nous disons : prêter V oreille y et non 
pas : son oreille. Il fait observer qu'en latin, dans 
des cas analogues, on supprime le pronom possessif. 
On dira bien mieux : prœstare aurem, que : suam 
aurem. . 

Ramus observe ingénieusement que dans certaines 
phrases l'article s'emploie devant. ce qu'il appelle le 
vocatif. Ex. : L'hôte, venez çà. -r- Ecoutez, la belle 
fille. 

Henri Estienne remarque très-justement que. l'ar- 
ticle s'emploie assez souvent devant un adjectif, avec 
ellipse du substantif auquel l'adjectif se rapporte. On 
àîX \ le français — le latin, pour dire : le langage 
français, le langage latin. Nous disons : . habillé à 
IQ' _ française, — à l'espagnole, en sous-entendaîit : 
rmde ou façon. On dit encore : Menez-moi par le. plus 
court, sans exprûner le. mot chemin, demêmaque 
les Grecs écrivaient : r, oiîvToaoç, en sous-entendant : 

8 
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Ramiis s'est demâfidé dans q^els tâs il ftUiit Ml^ 
tre rsrtiele derànt le snbeUiitif. G'est^ dltm, npùAà ik 
lUHH commtiH est gonTemé par le précédent neoi dM 
rmbe (soit rerbe actif, smt terbé substantif} : G*â6t 
un litre ée frfom^iMire. — D teM ci^iMcf f¥ tir éî mr^ 
fèHt. TDirteiMs» il retnarqtié qa'oii peut dire indiill^ 
nmnieiit : /e *i»ft Mtut rtr, on : fe iiialrn^ de céallé; 
On Tuit <ttte 6és idées ne sont pas nettes; qn'il met efi* 
sen^Me des ei^nples dé natui^ diffirente : en sem^é, 
il tonche à la question sans Ib réseudi^; 

Henri Estienne ne la pose même pas. D se contente de 
tteiitrer, par nne série d*^emples, qne^ dafis ëeftains 
eas, c*est radditinh on la snppfessicm de TaHielë ^ 
dédde dn sens de là phrase; FûirÉ fe ôomptÉ^ tàgtà^ 
ie : faihi le tûteul. Fairi^ amipièy siffle : ^thmél^^ 
faire eaê de, -— Fûift lu tétë^ se dira d'tin scnlptë^ 
en d'an peintre (pli exécute son onttàge. Faif^ tête y 
se dit en parlant de quelqu'un qui résiste à l'enne^ 
an lien de ftir devant lui; -^ Il est m A> pfiêèn, se 
dira de quélcpi'un qui à été yisiter la pHsoti: n est é»i 
pHêùn^ de ^ni^i^'an 4ni jr aura été enfermé potti" âfl 
délit. 

Dans d'anfres ëas^ il fiudfâ einployèf on Metb^ l*àr- 
tîele, non pas à cause du èens^ Mais parée que l'nsà^ 
le vent ainsi. Û faut dire : Afo^r là hridê^ et &è8 
pas : liâeher f^ide. On dit toujours an Cèn^airâ \ 
tenii* èH hride^ et nen pas ! tenir m la bride i 

Quélqnefeis l'omission ou l'emploi de l'artielë ftoSi 
éhose indiffér^te. Oà dit également bien : m 9Uiê$ 
et i en Al vilie, -^ en ûoûr^ et:WHlù ûmif*i 
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On ne s'accordait pas stif là défl&ltiôh dû proftôm. 
Ramus en ifeiit une espèce dii nom. Voici le senë de la 
définition de Palégràve : « Lés pronoms sont des mots 
qui, Mis à Ik place des substantifs, veulent les verbes 
à la même pët^soime et au mêiiie nombre que ces 
Substantifs. » On voit combien cette définition est in- 
complète et superficielle, combien elle rend peu compté 
âe Tobjet qu'il s'agit de définir. Celle .de Meîgret est 
moins mauvaise, sans être bonne ': « Le pronom, dit-il, 
est Une partie du langage intentée pour suppléer le 
hom, tant propre qù'appellatif, ëans aiicùne significa- 
tion dé temps, dénotant toujours quelque certaine pér^ 
èoMè. » domme oii le voit, c'est encore dans Tétymo- 
iôgie du mot qu'il cherche le fond de sa définition. 
On se demande pourquoi il y fait intervenir Ik notioil 
dô temps, qu'on ne songe guère à faire entrer danâ 
la définition du pronom. 

La classification la plus complète des pronoms sd 
trouvé dans Palsgrave. Il lés divise en : 

^ Primitifs, à» Démtônfetrôtite^ 

S» Dérivatifs, 6° Partitifs, 

3® Interrogatifs, T Distributifs, 

k^ Relatifs, ^^ Numéraux. 

Ge que Palsgrave appelle promm$ pH^iUfs^ êë 
«ont lôs pronoms personnels^ plus le protiôm tAdêÛM 
en, et le pronom féflécM s^. 

G% qu'il Appelle pronorM déHmtifè, ce sotit les pro» 
noms possessifs. 
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Les pronoms interrogatifs et relatifs sont les mêmes 
que les nôtres. De même pour les pronoms démons- 
tratifs, qu'il divise en : simples (ce), — et composés 
(ceci, cela, cet, celui, icelui, cestuy). 

Ce qu'il appelle pro7i07ns partitifs ou distributifs, 
c'est ce que nous appelons pronoms indéfinis. 

Aux pronoms numéraux correspondent, nous le 
savons déjà, les noms de nombre cardinaux. 

C'est une grave erreur de classer cette dernière 
espèce de mots parmi les pronoms. C'en est une non 
moins singulière de confondre le pronom indéfini on 
et le pronom réfléchi se avec les pronoms personnels. 

La division donnée par Meigret n'est pas très-dififé- 
rente de celle de Palsgrave ; seulement il ne comprend 
pas les noms de nombre parmi les pronoms, et il ne 
fait pas une classe à part pour les pronoms partitifs 
ou distributifs. Sa théorie du pronom relatif est des 
plus imparfaites. Il le considère comme une espèce de 
pronom démonstratif nécessairement accompagné d'un 
antécédent. Il le divise en deux classes : l'une com- 
prend le pronom qui^ l'autre, les pronoms il et on. 
La confusion est encore plus complète que dans Pals^ 
grave. 

Robert Estienne admet, comme celui-ci, des pro- 
noms primitifs et des pronoms dérivatifs. Mais il ne 
borne pas, comme lui, la dénomination de pronoms 
primitifs à* ce que nous appelons les pronoms person- 
nels ; il les divise en démonstratifs et relatifs, et y 
fait rentrer d'un côté : ce, cet, et de l'autre : qui, quel. 

La classification de Garnier rappelle celle de Mei- 
gret ; mais au lieu de quatre espèces de pronoms, il 
n'en reconnaît que trois {personnels ou démonstratifs 
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— possessifs — relatifs). Cette dernière classe est en- 
core plus nombreuse chez lui que chez son maître, 
puisqu'il y comprend d'un côté le pronom qui, de 
l'autre le, la, les, et enfin les mots en, y, 

La division proposée par Jean Pilot est encore plus 
arbitraire, s'il est possible. Il divise les pronoms en 
dénionsiratifs — relatifs — possessifs. Les pronoms 
démonstratifs renferment d'abord ce que nous appe- 
lons pronoms personnels, puis les pronoms réfléchis, 
enfin les pronoms cestuy-ci, ceci, cestuy-là, ceste-là. 
Les pronoms relatifs sont : d'abord ce que nous en- 
tendons aujourd'hui par ce mot, plus les pronoms 
personnels lui, elle, lui-même, et les pronoms celui, 
celle, celui-là, celle-là. Quant aux pronoms posses- 
sifs, ce sont les mêmes que les nôtres. Comme on le 
voit, cette division est une énigme dont l'auteur ne 
nous donne pas la clef. 

La classification de Ramus n'est pas plus claire ni 
plus satisfaisante. Les pronoms se divisent selon lui 
en : pronom's démonstratifs y où sont compris à la fois 
de véritables pronoms démonstratifs (ce ou cet), et 
certains pronoms personnels (je, tu) ; — pronoms re- 
latifs, qui renferment de véritables pronoms relatifs 
(qui), et des pronoms personnels ou réfléchis (il, soi); 
— enfin pronoms possessif s . A ces trois classes, il faut 
en ajouter une quatrième, dont nous n'avions pas 
encore trouvé d'exemple : les pronoms réitératifs 
(même). 

Quels sont les attributs ou accidents du pronom ? 
Ceux des pronoms primitifs, c'est-à-dire personnels, 
sont, suivant Palsgrave : le nombre — la personne — 
la propriété de gouverner le verbe — le genre — la 
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déclinaison -^ F ordre — le redoublement — la eêm^ 
position. Ceux des pronoms dérivatifs, c'est-Ji-dir» 
possessifs, sont au nombre de trois, qui leur sôtit 
communs avec les pronoms primitifs : le genre ^^ le 
nombre — la déclinaison. Ce que Palsgrave appdle 
redoublement, c'est la répétition du pronom devant le 
verbe réfléchi (nous nous mourons). 

Dubois reconnaît dans le pronom sept accidents : la 
qualité — le genre -r- le nombre — la figure r^ la 
personne — le cas ^-r- la déclinaison. On se demande 
pourquoi il sépare ces deux derniers attributs. Ce 
qu'il appelle qualité du pronom, c'est sa nature dé- 
terminée ou indéfinie. 

Meigret reconnaît dans les pronoms personnels la 
personne et la déclinaison. Pilot trouve une déclii^air» 
son dans les pronoms personnels et possessifs ; Ramus 
en trouve une dans tous les pronoms. 

On voit que danp la théorie des attributs du pronom, 
o'eBt l'erreur qui est la règle ; les remarques justes ne 
sent que l'exception. On avait raison de reconnaître 
une déclinaison dans les pronoms personnels ; mais 
pourquoi généraliser? Pourquoi en attribuer une, paF 
exemple, aux pronoms possessifs? On commettait la 
môme erreur que dans la théorie du nom : on cout- 
ciuait dç la syntaxe latine à la syntaife firançaise, sans 
prendre garde aux différences profondes qui les sé- 
parent. 

Si les systèmes étaient faux, les remarques de dé*- 
tail étaiei^t souvent fines et vraies. Henri Estienne fait 
observer qu^ les pronoms m/ii, toi, me, te^ remplis- 
sent tantôt le rôle de l'accusatif, tantôt celui du datif. 
Palsgrave et Meigret avaient déjà remarqué qu^à la 
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9|a(S9 é$ije «1 tu, qui sembleFaieHt devâiF être tôujoiurs 
fmpleyég eemme sujets di; y^rbe, oh substijnie seu-r 
f AHt 1$!3 cas obliques ^q? et moi. Henri Estie|ine M? 
pète la même observation et remarque qu'on ne ii\ 
pas : Je et Pierre, nous ferons, mais î Mei et pieme. 
Dans d'autres cas on emploie le pronom ;>^ ou les 
deux pronoms jointe ensemble i Moi^faime. 

A propos du genre des pronoms, Henri Bstienne fait 
observer que lui^ datif du pronom personnel, s'emploif 
ôf aliment pour le masoiil|n et pour le féminin. 

A propos des personnes, Meigret remarque assai 
justement que la première personne comprend tfli}te« 
1^9 autres, que la seconde personne compren4 la tpoi- 
stièmn, at que oelle-rci ne comprend qu'elle-même. Or 
dira \ Moi^ toi et lui, nou^ fèrans. rrr: Toi et lui ^bus 
f0e$;. Mais on ne peut pas dire k Moi et toi tfom fê-. 
¥^%y ni : Tùi et luf ils feront. 

Sur le nombre des pronoms, deu£ observations j^rinr 
cipales ont été faites. Elles ont trait à deux anamaiies 
dont l'une a été eonsacréa par Tusage, tandis cpie 
l'autre n'appartient plus qu'au patois de nos paysans. 
Vm^e de ces anomalies est notée par Ramus et Hanp 
Bsti^ne. C'est l'emploi du pronpm pluripl pour le uins 
gulier dans deux cas principaui^ : 

1^ Le viûuê de politesse, qui est, disentHls, d'un usage 

i 

QôMtant, oe qui n'empôehe pas d'ailleurs Tadjectif atr 
tribut de rester au singulier ; 

^ Le n(ms employé par les rois dans 1^U9S éiitM : 
N&uSf Charles, ^Eiv la grâce de Dieu, roi de FrpiiBe, . . 
savoir faisons ... 

Telle est la première anomalie. Ramus en r^ppps^a 
la seeonde, qui cû^siste dans Ti^nploi de o^s laautians 
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fort usitées dans le langage du temps : je dirons ^ je 
ferons y pour : je dirais je ferai; — j' étions ^ j' allions y 
pour \ j'étais y j'allais, Ramus croit que ces façons de 
parler sont venues de la Cour, où les courtisans les 
ont empruntées de leurs maîtres, et que de là elles se 
sont répandues dans le peuple. Au reste, il ne les 
blâme pas. Meigret, au contraire, les condamne, et 
Henri Estienne déclare que c'est un patois détestable, 
qui s'est malheureusement répandu dans toutes les 
provinces de la France, et qu'il faut s'interdire abso- 
lument. Palsgrave n'approuve ni ne blâme cette façon 
de parler ; il se contente de la signaler. 

A propos de la place que le pronom personnel doit 
occuper dans la phrase, Palsgrave remarque une dif- 
férence entre la langue française et la langue anglaise. 
En anglais, le pronom à l'accusatif, remplissant les 
fonctions de complément, se met après le verbe. En 
français, au contraire, il se met en avant : Il m' aune. 
— Nous les aimons. 

Meigret fait observer que dans les phrases interro- 
gatives, le pronom personnel sujet se place toujours 
après le verbe. Henri Estienne fait la même remarque, 
mais la conséquence qu'il en tire est fausse. Il croit 
que la place du pronom influe sur la signification de 
la phrase : T'ai-je dit cela ? n'a pas le même sens que : 
Je fai dit cela. Il faudrait retourner cette observation 
pour la rendre juste, et dire que dans les phrases in- 
terrogatives, la place du pronom n'est pas la même que 
dans les phrases affirmatives. C'est le sens de la phrase 
qui modifie la place du pronom, et non la place du 
pronom qui fait varier le sens de la phrase. 

Sur l'emploi de deux pronoms personnels avec le 
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même verbe, Henri Estienne a fait quelques remarques 
intéressantes et utiles. Il fait observer que le second 
pronom a souvent un emploi différent de celui du pre- 
mier, comme dans ces phrases : Je nie persuade, ■— 
Tu te plais, — Novs nous permettons cela. Souvent, au 
lieu d'avoir la valeur d'un datif latin, le second pro- 
nom a celle d'un accusatif, comme dans : Nous nous 
accusons, — Nous nous enivrons. D'autres fois, le 
double pronom répond à un simple verbe neutre. Nous 
nous plaignons, équivaut à : Nos* lamentamur, ou 
simplement : lanientamur. 

Il y a des verbes qui, suivant les pronoms arec les- 
quels ils sont employés, répondent à des verbes neu- 
tres latins ou à des verbes actifs : Nous nous arrêtons 
équivaut à : resistimus (neutre). — Nous les arrêtons 
équivaut à : nos illos sistimus (actif). 

Il y a entre certains mots des nuances plutôt que des 
différences de signification, selon qu'ils sont construits 
avec le pronom redoublé ou avec le pronom simple : 
Nous nous rions de lui, n'est pas absolument la même 
chose que : Nous rions de lui. — Nous étudions y n'a 
pas le même sens que : Nous nous étudions. — Nous 
nous jouons, n'a pas le même sens que : Nous jouxms. 
— Il y a une différence entre ces deux expressions : 
Nous doutons de cela^ et : Nous nous doutons de lui 
(ce qui, au temps d'Henri Estienne, voulait dire : Nous 
le soupçonnons). 

L'auteur remarque que, dans une phrase aflOirmative, 
on peut indifféremment joindre ou séparer les deux 
pronoms : Nous nous pensions sauver, est la même 
chose que : Nous pensions nous sauver. Mais, dans 
une phrase interrogative, la place du pronom a une 
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jp-ftftde ij^pQrU^çe; il faut dira ayec intarr^f utitft ? 
Vgus vouliez: vom retirer? pt pon p£^s : Vous mvi§ 

VQuli^^ retirer? On voit qup cette observation ]a*(||t 
gu'uue répétition (Je celle qui a été fixité plus haut suf 
la placp du prenons dans la phrase, 

Rawus et Henri Estiennp ont relevé Tepploi ej^plgr 
tif du prpnom personnel dans dos expressions cgmça# 
çelle-çi : Frotte-i^oi bieu ce galant, -rr- Je te le façPR- 
çerai à plaisir. -^ Je te Vapcoutrerai bifiU, -r^r Jeivmê 
l'ai bieji rembarré, ^- Et inQpntinent le flnet mu9 
gagne au pied. 

Ileiffi Estienna fait r^iwapqu€»r que ci^t ^pplQî est 
commun aux trois langues qla^siques/piais plUP pwt 
^qulièrepaent m français et au g^eç. Il Qite eas meti 

Palsgrave avait remarqué que le pronom papsanwl 

i^qj^t n'était pas toujours t^primé devant 1© vefht : 
Si mrl^'^ç^i premier, rrrr Qr çmt^ron§ le dameu?ant: 

Il gpmble qu'à sps yeux qq ne soit point une ellipse, 
mi4s uup omission régulière et naturelle. Garnier, au 
oentraire, soutient que 1q verbe doit toujours êtra mr 

Qompagné d'un mot ou d'un pronom sujet, Henri Bst 
ti#nue pose le même principe. Il blâma pet exampla 
oontempQraiu • Envirpn Ift ^aint Michel, ai r^QV» vos 

letfr^s. Dan§ aetta autra phrase : Je vous ^n ai fait 
m#ntion an la darniàre qm ^^qw ai emayé^, la sup- 
pression du pronom y^ est, suivant lui, une fauta moins 

grava, parça qua la sujet sa trouve exprimé danp la 
preinière partia de la phrasa ; mais pe n'^ft a§ft pas 
moins una faute. Ramus ast d'avis qua le pronom m^ 

na peut pas se sous-antendre, sauf à rimpéra|if, q^ 

dana c^rtaiR^s rép§ngaa. jix, : Tu as oi^mU- ^Non m 
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Il n^ nous resta plus à enref istf er que âts obst p? 
vations de détail, qai portent sur des points meiftS 
essentiels de la théorie du pronom, 

Palsgrave remarque aveo beaucoup de justesse qua, 
dans certains cas, au lieu d'employer le pronom pos-? 
iiessif, qui semblerait indiqué, il faut le résoudre djina 
son primitif, c'est-à-dire lui substituer un pronom perr 
i^onnel ou réfléchi. 

On ne dit pas î Je coupe mmk doigt, »-r II eoupa sof% 
doigt ; mais : Il ^e ooupa le doigt, -rrr Je me coupe le 
doigt. 

Ramus et Henri rapprochent les expressions fraa^ 
çaises ; Il est arrivé lui troUiàme -r-j lui cinquiènuSf 
des (expressions grecques : ^piVo?, %ziJ,T:ik rXâp. Henri 
l!stienne cite un e^^emple de Thucy4ide : KQpivQfov $k 
SevQxXeçâVîe o EùÇiixJijws, TrevtTjiç't avTQ$. Il rapproche dft eft 
genre de locutions le quotits e^se velis d'Hofaee, 

Il a remarqué qu^ l'artiele s'emploie quelquefois 
^ti^Jis être joint è un substantif (vêtu à 4^espcignQlei). Il 
gignale cet emploi corrélatif du pronom personnel, m 
rfiipportailt à un nom qu'on a dans la pensée sans l'ex- 
primer. Ex. : On me Vc^ paillé^ Mie, 

Il observe que la particule en, jointe à certainfl 
v^rb^s, tantôt la'a aucun sens : Nous nous en allons ; 
tsintét présenta um §iigmflcation très-uetta •; Pour et 
que la pestQ est en la ville de Pari», je m'en ^w r#« 
tiré. Il ue songis R*s à se demander si, dans le prii- 

mier exemple : NPUP mm en allppfii. la partif^ul^ la'a 
pas eu origiuairement un sens qui «'est effacé di^puiSr 
Ramus nous apprend que les praticiens ou gens de 
loi se servaient habituellement du pronom iceluij icelle, 
au lieu de : le, la. Ex. : J'ai acheté un cheval pour 
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icelui t'envoyer. Mais il vant mieux dire : ponr te 
fenvover. 

D analyse mal ces formules intenrogatives : Aime-/- 
on ? — Sonpe-?-on ? qu'on employait de son temps con- 
curremment avec celles-ci : Aime-f-on ? — Soupe-^-on ? 
B prend pour un pronom i>ersonnel la lettre T, qui 
n'est mise que pour l'euphonie. 

Henri Estienne a fait une observation intéressante 
sur un emploi du pronom démonstratif en grec et en 
français; il aurait pu ajouter : en latin. Il remarque 
que cette espèce de pronom sert quelquefois à dési- 
gner des objets éloignés. Lucien a dit : ri yzùôMc zotjzt. 
z^otyx zi 'iiTr.y.j c'est -à- dire : ces poissons que vous 
connaissez. De même en français, si l'on demande : 
Qui était celui à qui vous parliez hier ? Je répondrai : 
C'était un de ces plaidereauXy c'est-à-dire : des plai- 
dereaux que vous savez. 

Henri Estienne note aussi un emploi du pronom 
indéfini, qui est le même dans les deux langues. Le 
mot T^ dans des phrases comme celle-ci : èyw o£ n; 
oi zxyyr.ti^r.iy a SOU équivalent en français dans le 
pronom quelque, Ex. : Tu penses être quelque bon 
homme. — De même au pluriel : ôÂt'you; e/sv nva; 
ocTÀ'/r.ivjov (Thucydide). Nous disons en français : il en 
échappa quelques deux cents ^ ou bien avec l'adverbe 
peu : D n'est demeuré que quelque peu de gens qui 
s'étaient cachés. Cependant Henri Estienne remarque 
que le quelque français ajoute une nuance, tandis que, 
suivant lui, :u en grec forme un pléonasme. 
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VERBE. 



Aristote, au chapitre III du : Hep! Epp.r.vÊia;, avait 
défini le verbe en ces termes : 



utiov * 



Cette définition a toujours été conservée depuis par 
les logiciens. Mais les grammairiens de l'antiquité l'a- 
vaient abandonnée. Priscien, d'après Apollonius Dys- 
cole, doiine la définition suivante du verbe : 

« Verbum est pars orationis cum temporibus et 
modis, sine casu, agendi vel patiendi significativa . » 
(Priscien, VIII, 1.) 

On voit que Priscien néglige ce qui préoccupait 
Aristote dans sa définition, c'est-à-dire l'idée que le 
verbe sert à exprimer l'attribut. Les grammairiens 
anciens ne s'occupent pas non plus de cette fonction 
du verbe qui consiste à relier le sujet de l'action à 
l'action. 

Au moyen âge, à l'époque d'Abélard, les grammai- 
riens reprennent ce point de vue, que le verbe ex- 
prime l'attribut. En même temps qu'ils introduisent 
cet élément dans leur définition, ils ne laissent pas de 
côté l'élément ancien, qui consiste à voir dans le verbe 
l'idée d'action ou de signification. Voici la définition 
adoptée au xiii® siècle : 



» V. Egger, Notions élémentaires de grammaire comparée, p. 76. 
Cf. Thurot, Cowrs de grammaire professé à VEcole normale, le^ 
çon VI. 
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c Verbiim est pars orationis significans per modum 
flaxus vel fleri de altero dicibilis *. » 

Au XVI* siècle, la théorie du verbe fait un pas en ar- 
rière. Meigret reprend la définition de Priscien, en 
otnéttânt seulement lés mots : sine càsu. 

On trouve aussi chez lui le germe d'une théorie qiii 
à fait fortune aux xvii® et xviii® siècles, et qui a cours 
aujourd'hui encore dans nos écoles. Il pense que le 
verbe être, qui ne marque proprement ni action, ni 
JJàfesiôti, ëxpl-ime Seulement I4dée d'existence, et qu'il 
efet pàt* lâ-mème implicitement contenu dans tous lés 
auti*es VerbëS, qdèls qû*ils soient. 

Cette théorie, qtii fut adoptée pliis lard par l'ëcôle 
grammaticale de t*ort-tioyàl, retrâilche de la dédnition 
du verbe l*idèe d'àdion. Dès lorfe, lé seul tisâge du 
verbe est de marquer la liaison entre lé sUjêt et l*ài- 
tribut. Le Vet^be être devient le seul verbe qiii inèî-ite 
éè iibm, parce qti*il gignlfle proprement l^àfflrmàtiôn 
et rtëtl quë î*afflfihatiôn. Tôiis les autres verbes mar- 
quent 1* affirmation jointe avec l'idée d*un aUtrê attri- 
but. Aussi, datlâ l'école dont iiotis pârfohs, prennent- 
ils le nom de verbes attributifs *. Meigret n'a point 
développé Cette théorie, mais elle se tfoUve implicite- 
tûônt dans Ce (JU*il dit dti verbe substantif 

Là définition de Palsgrave est plus incoinJ)lète et 
|îluS superficielle que celle de Meigret : il se côhtehté 
èfe dire 4ue le Verbe marque une action faite ou subie, 
él ^ue, joint à un pronom personnel, il peut former tin 
sens complet. 

* THtHt>t) eimi^ tit frêmimiH, IMH TI *, iVoiit^ et mîihailê fies 

* V. THuaoT, Cours de grammairey leçon VI. 



fi'èst â peu pfês là dëfltiîtiôti de Robert Ëètlehïlê î 
« Les verbes, dit celui-ci, sont des mots qui âîgîliflëht 
fôifè 6û SôUâ^if tJUêlqtlë chose. ^ 

La dëfitiitlbii de RâmUs eét plU8 im|)àfMe énôôt^ë. 
I^àîidiS qUë pôtlt^ lui le lionl est Un mot dé %&mhViR àViêe 
Sfêhfë, il définit le vefbe : Un Mot de ûomhH aièé 
témpÉ et péHmfieê, On toit ^11*11 lie fait pa§ Mëatiôn 
des modes; il les a en effet exclus de sa théorie. 

PisQsg'i*kvë propose tiiie doilble diVisibti des Vêt^bès. 
Il l6s divisé : 1^ efi tictifà, pûÈéifé û moyms ; ^ ëfi 
pei^ûnnÉÎs fet impérsbn'hjeh. 

Lés vetbeë âctiife mat^tîuènt tiile âôliôti qui passé de 
Fâgent sûr tttlë àutî*e personne ou sut* tiiië chose \ Je 
hûi'É, 

Les véfbes passifs sigiâiflent Uhé âëtiôn êh tâiit que 
subie : jê sUÎ^ dàitu. 

LèS véÀëfe moyens ihârqUéttt utié âblibîi (JUi rëtôUfilè 
à l'agëht itii-méiné : Je nié meUr's, L*eiëmplé de f^àis- 
grave est aussi mal choisi que poSSÎblé. Là dêfihitîbii 
4u'il â dotihéë cotivletidi^ait à : Je m^éHivrê, ou à : Je 
m^àmUÉé; elle hé cohVient pas k : Je me meuiré, qUi a 
Uii sens heUlre, et hoii utt sétiS rëfléôht. 

il fait bbSéi^vei^ âvéC plus dé juStesSé ïJU'à la fomë 
réfléchie tîOrl^Spdhd quelquefois la signiflcâtioh pas- 
sive i Là Gaule se divisé en trois parties, ^iJUitàut â V 
Là lâaUlè ééi divisée. Mëigt*et fait là même bbsët^Vâ- 
tîéh pOUt^ ces tbufS de phi^âse : Lé viii s'é boit, — Là 
maison se fait. Ramus remarque dé tuèiiie qtie i Je 
M'appéitè JàCtîUëS, hè teut pas dire àUtré chose èiùôft : 
Je suis appelé Jacques . 

Réeiproquemeiit^ Meigl^et avait noté qu9 la fôrme 
passive fiimpUcîuè pàë toujours la si^ifleàtîdn pas- 
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sive : Je suis venu, n'a pas plus le sens passif que 
Je viens. 

Nous avons vu queUe était la classification des verbes 
dans Paisgrave. CeDe que propose Robert Estienne 
n'est pas plus satisfaisante. Il y fait entrer, il est vrai, 
les verbes neutres, mais il ne parle pas des verbes ré- 
fléchis, et il croit devoir faire une classe à part du 
verbe être. 

Jean Pilot divise les verbes en deux classes : per- 
sonnels et impersonnels, et en trois espèces : actifs, 
passifs, neutres. L'actif, suivant lui, se reconnaît à 
l'emploi de l'auxiliaire avoir dans les temps composés 
du passé. Le passif et le neutre se reconnaissent au 
contraire à l'emploi de l'auxiliaire être; seulement, 
les passifs l'ont à tous les temps, et les neutres ne l'ont 
qu'aux temps composés du passé. On voit qu'il prend 
pour un caractère essentiel ce qui n'est qu'un carac- 
tère secondaire, et qu'il fonde sa division sur des si- 
gnes tout extérieurs. 

Garnier n'a point donné de division générale des 
verbes ; il fait seulement entre les verbes impersonnels 
une distinction dont le sens et la portée nous échap- 
pent. Il distingue des verbes impersonnels actifs {Il 
faut monviv) , et des verbes impersonnels passifs {On 
doit toujours avoir la vérité en la bouche). — Remar- 
quons en passant que cette dernière forme : On doit, 
ne saurait aucunement être considérée comme une 
forme impersonneUe. 

Suivant Paisgrave, les verbes actifs personnels ont 
dix accidents ou attributs : 

\^ Le mode, 3® Les auxiliaires (circumlocu- 

%^ Le temps, tixig of the pretertenses), 
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k^ Le nombre, 9° L'addition de syllabes aftir- 

5<^ La personne, matives ou négatives, 

6° La conjugaison, 10<> L'ordre (différent de celui de 

7® La formation, la langue anglaise dans les 

8<> La composition, phrases interrogatives). 

Voici ce que Palsgrave entend par les syllabes addi- 
tionnelles, dont il fait un des accidents du verbe. Il 
considère comme syllabes ajoutées au verbe, soit la 
particule : en, dans les exemples suivants : Wen par- 
lez plus — Il ^'en est en allé — Il s'en est enfui ; — soit 
les particules : ne, pas, point, mie, qui, suivant lui, 
servent à marquer la négation. 

Suivant Dubois, le verbe a sept attributs ': 

1® La quaUté, 5» Le temps, 

2® Le genre, 6® La personne, 

3« Le nombre, 7® La conjugaison. 
4<> La figure, 

Il appelle genre ce que nous désignons sous le nom 
de voix ; il en reconnaît trois : genres actif — passif 
— neutre. 

Ce qu'il nomme figure^ c'est la forme simple ou com- 
posée du verbe (faime — je raime), 

La qualité comprend deux éléments entièrement 
distincts : d'une part, les modes y et de l'autre la nature 
du verbe, qui peut être primitif ou dérivé. 

Pourquoi réunit-il sous une même dénomination des 
choses aussi différentes, tandis qu'il fait deux espèces 
distinctes des temps et des modes, qui se rapprochent 
bien davantage? D'autre part, quel sejis peut avoir le 
mot conjugaison, isolé de tout ce qui constitue la con- 
jugaison, à savoir les temps^ les modes, le nombre et 

la personne ? 

3 
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Le manque de méthode et la confusion, qui sont le 
vice des deux théories précédentes, se retrouvent dans 
celle de Meigret, qui comprend sous la dénomination 
commune d'accidents du verbe : la signification — le 
Ump$ — le mode — Vespèce — la figure — la conju- 
gaison — la personne — le nombre. 

Suivant Palsgrave, le verbe a sept modes : 

1» L'iïidicatif, 5® L'optatif, 

î* Le subjonctif, 6® Le conditionnel, 

»« Le potentiel, 7*» L'infinitif. 
4® L'impératif, 

Ce qu'il appelle mode potentiel correspond à notre 
conditionnel {je parlerais). Palsgrave reconnaît le 
conditionnel dans des phrases comme celle-ci : Si je 
parle, et l'optatif dans cette formule de souhait : Bien 
parle il! 

La théorie de Meigret est encore plus erronée. Il 
Bëglige complètement la forme du verbe, et ne tient 
compte que du sens de la phrase. Pour lui : Je bâti- 
rais volontiers une maison, et : Plût à Dieu que f ai- 
masse Pierre, sont deux formes parallèles du mode 
Subjonctif. 

C'est pis encore, lorsqu'il prête un futur à ce même 
mode, et qu'il cite comme exemple : Je prie à Dieu 
que je le voie avant de mourir. C'est par une eonfUsiou 
du même genre qu'il considère comme faisant partie 
du mode conjonctif (analogue au subjonctif) le futur 
de l'indicatif, quand il se trouve placé dans une phras# 
qui exprime la condition : Quand je Vaurai tm, j0 
marchanderai, Robert Estienne exprime la même er- 
reur sous une forme dogmatique. D définit le subjonc-^ 
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tif OU conjonctif, le mode dont on se sert « quand on 
parle avec cause ou condition, et qu'il y a deux modes 
et manières jointes ensemble pour faire sentence par- 
faite.» Il donne comme exemple cette phrase : Quand 
je Vaurai dit, « La sentence n'est pas parfaite, dit-il, 
si je n'ajoute quelque chose comme : tu le sauras, ou 
semblable. » Garnier se rallie à cette théorie, suivant 
laquelle le mode est dans la pensée de celui qui parle, 
et non dans la forme du verbe. 

Il appelle mode optatif ce que nous appelons l'im- 
parfait et le plus-que-parfait du subjonctif. 

Jean Pilot n'a pas exposé dogmatiquement ses idées 
sur les modes ; mais celles qu'on peut dégager des ta- 
bleaux qu'il a donnés des conjugaisons , présentent les 
mêmes défauts que les théories de Meigret ou de Gar- 
nier. Il s'attache moins à la forme du verbe qu'au sens 
de la phrase. Que f aime, est pour lui tantôt le présent 
du mode subjonctif, tantôt celui du mode optatif, sui- 
vant les mots qui précèdent. J'ai aimé, est le prétérit 
de l'indicatif, mais il peut devenir celui du subjonctif, 
lorsqu'il est précédé d'une conjonction comme vu qv£. 
Et ainsi du reste. 

La manie de Timitation latine a conduit Pilot à ad- 
mettre en français un gérondif et un supin. D'aimer, 
— en aimant, sont pour lui des gérondifs. Aim,er, — 
aller aimer, — pour aim^r, sont des supins. 

Ramus, nous l'avons déjà dit, a exclu les modes de 
son système de conjugaison. 

Henri Estienne relève une erreur souvent commise 
dans l'emploi des modes par les étrangers, .et surtout 
par les Wallons, qui pourtant se considèrent comme à 
moitié Français. Ils employaient, à ce qu'il paraît, le 
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conditionnel, là où il aarait fallu le prétérit indicatii. 
Ds disaient : Je lui defitandais cela, mats il ne -roff- 
drait me l'accorder, au lieu de dire suivant Tusa^'^e : 
Je lui ai demandé cela, mais il n'a pas voulu.... 

A propos de chacun des modes qu'il attribue au 
verbe, Palsgrave a indiqué queis sont les temps cor- 
respondants à ce mode. 

Le mode indicatif a six temps : 

1® Le présent (je parle), 4'* Le parfait (j'ai parlé), 

f L'imparfait ije parlais\ ô<» Le pl.-q.- parf. (j'avais p.}, 
3» L'indéfini (je parlai^ $• Le futur je parlerai^. 

Le- subjonctif a cinq temps. D lui manque l'impar- 
Éait. Palgrave considère cette forme : je parlasse^ non 
comme l'imparfait, mais comme le temps itidéfini du 
subjonctif, parce que, dit-il, sa signification dépend en 
grande partie du conmiencement de la phrase. D n'ex- 
plique pas pourquoi cette remarque lui pai-ait vraie de 
cette forme plutôt que d'une autre. 

D met le futur antérieur (f aurai parlé) parmi les 
temps du subjonctif, probablement pour des raisons 
analogues à celles que Meigret et Roi»ei*t Estienue ont 
développées à propos de ce mode. 

IjC mode potentiel a deux temps : je parlerais — 
j'aurais parlé. 

L'impératif a deux temps : parle — que je parle. 
L'optatif a également deux temps : Bien parle-il! 
Bien parlât-il ! 

Le mode conditionnel n'a pas de temps par lui-même. 
D les emprunte à l'indicatif, au potentiel, et au sub- 
jonctif, sauf le subjonctif présent. 

L'infinitif a deux temps : parler — avoir parlé. 
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Pilot et Garnier n'ont pas dressé de tableaux des 
temps. Ils n'ont fait que des observations de détail à 
propos des deux prétérits, défini et indéfini. Ils ont es- 
sayé de noter la différence de signification qui sépare 
ces deux formes, différence si délicate, si difficile à 
saisir, et qui est à peine fixée aujourd'hui. Suivant Pi- 
lot, l'un de ces prétérits [f aimai) marque simplement 
le temps passé sans aucune détermination, ou bien um 
temps très-ancien ; tandis que l'autre [fai aimé) signi- 
fie un temps plus déterminé et généralement récent. 
Cela est bien vague et peu exact. Garnier semble se 
rapprocher davantage de la vérité. Suivant lui, le pré- 
térit simple {f aimai) s'emploie avec des adverbes qui 
marquent un temps passé, et quand on considère l'ac- 
tion signifiée par le verbe comme absolument passée. 
Ex. : Nous passâmes /ii^r parmi les brigands, et fûmes 
en danger d'être détroussés. 

Le prétérit, qu'il appelle composé [fai aimé) s'emploie 
au contraire avec des adverbes qui marquent le temps 
présent [aujourd'hui — déjà), et quand on considère 
une action passée comme subsistant encore, au moins 
dans ses effets. Ex. : Ces gens-ci sont venus à bout de 
leurs affaires. 

Henri Estienne relève les fautes que commettaient 
ses contemporains dans l'emploi des temps passés. Il 
n'expose point de distinction dogmatîqïîe"entre ces dif- 
férents temps, mais de ses critiques mêmes on peut 
conclure à peu près quelle était sa théorie. 

Il blâme ceux qui disent : Pierre vint à moi, en par- 
lant de ce qui s'est passé le jour même, et qui diront 
au contraire ; Pierre est venu à moi, en parlant de la 
veille ou d'un jour déjà éloigné. 



38 GRAMMAIRIENS DU XVI^ SIÈCLE 

Il ne veut pas qu'on dise à l'imparfait : Aujourd'hui 
je rencontrais Pierre et lui faisais compagnie jusques 
en sa maison, au lieu de dire avec le parfait indéfini : 
Aujourd'hui /ai rencontré,,.. 

Les personnes qu'il reprend se trompent également 
sur la correspondance des temps entre les différents 
verbes d'une même phrase. Elles écrivent : Quand il 
me disait cela, je fus bien marri, au lieu de : Quand 
il a m^a dit cela, j^ai été bien marri. Elles disent : Ce 
cheval fut bon quand je Vachetai, au lieu de dire : 
Ce cheval était bon quand je Vachetais, ou : quand je 
V achetai. 

Henri Estienne remarque qu'au point de vue du 
temps, la signification du verbe n'est pas toujours cor- 
respondante à sa forme. 

Le présent s'emploie souvent dans le sens du fu- 
tur : Dînons^ous ici? — Oîi soupons^ous demain f 
équivaut à : Diney^ons-nousf — Où souper ons-nous ? 
Souvent aussi le présent dans une narration s'em- 
ploie avec le sens du passé. Réciproquement, le 
prétérit, analogue en cela à l'aoriste d'habitude des 
Grecs, peut avoir la même signification que le pré- 
sent. 

A propos de l'infinitif, Meigret avait fait remarquer 
que ce que l'on appelle Vinfinitif présent^ ne marque 
aucun temps par soi-même, que ce qui lui fait signifier 
un temps plutôt qu'un autre, c'est la phrase où il se 
trouve et le verbe auquel il est joint. Dans ces phrases : 
Je vois lire , — Je voyais lire, — Je verrai lire , ce 
n'est pas le mot lire qui marque le temps; c'est le 
verbe qui le précède. L'infinitif présent ne signifie 
guère plus le temps que le substantif, et marque seu- 
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lôment, au point de vue du temps, une action indétêr- 
B^inée. 

D'après ce que nous avons exposé des idées de Pals- 
grave sur le verbe, nous pourrions tracer un tableau 
. de la conjugaison telle qu'il la conçoit. Ce tableau se- 
rait le même pour les autres auteurs que nous avons 
cités, sauf quelques variantes relatives surtout à leur 
conception du conditionnel. Seule, la théorie' 4ê 
Ramus n'a rien de commun avec celle des autres 
grammairiens. 

Dans son système, il ne tient aucun compte dé la 
notion de mode. Le verbe a comme traits caractéris- 
tiques : 

I. Le temps, 
II. Les personnes. 

I. Examinons d'abord leà temps. A ôê point dé imé, 
lé Verbe est fini ou infini. 
1* Quand il est fini^ il a trois temps imparfaits : 

a) Quatre présents {faime — que f aimé — aifM^ 

rais — aimasse) ; 

b) Un prétérit (aimais) ; 

c) Deux futurs [f aimerai — aimé). 

Un temps parfait : le prétérit {f aimât). 
ê'^ Quand il est infini, il se divise étt : 

a) Perpétuel [aimer — aïioir aimé) ; 

b) Gérondif [aimant). 

IL Au point de vue de la personne, les verbôl $é 
distinguent : 
1° En personnels ou impersonnels ; 
Z" En actifs ou passifs. 
On voit combien la suppression des mode^ a jeté de 
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confusion dans cette théorie, et combien il a fallu 
fausser la réalité pour arriver à grouper sous une 
même dénomination les formes : faime — que faime 
— f aimerais. C'est un exemple frappant des erreurs 
où peut conduire l'esprit logique appliqué mal à pro- 
pos dans une science d'observation. 

Combien y a-t-U de conjugaisons? Palsgrave en re- 
connaît trois. 

Dans la première, le verbe a toujours le même 
nombre de syllabes; Le présent et le participe passé 
se terminent toujours par un e ; l'infinitif est toujours 
terminé en er. — Plus de la moitié des verbes fran- 
çais appartiennent à cette conjugaison. 

La seconde conjugaison a aussi un nombre constant 
de syllabes. Le présent se termine en is, le participe 
passé en y, l'infinitif en yr. 

Dans la troisième conjugaison, le présent se termine 
en 5. Quelquefois il a une seule syllabe [je bats) ; d'au- 
tres fois il en a plusieurs [je combats — /entends). Les 
temps indéfinis se terminent toujours par s précédé de 
y, in y eu^ u [je prins — je fis — je reçus). Le par- 
ticipe passé se termine par 5, ty u ou y. [J'ai pris — 
J'ai dit — J'ai battu). L'infinitif se termine en re ou 
en yr, et a toujours plus d'une syllabe {battre — ten- 
dre — corrompre — mettre — dormir). 

Jean Pilot reconnaît les quatre conjugaisons que les 
modernes ont admises ; il les distingue les unes des 
autres par les terminaisons de leurs infinitifs {er-ir- 
oir-re). 

Suivant Garnier les verbes ont quatre conjugaisons 
qui se distinguent les unes des autres par la terminai- 
son du parfait et celle de l'infinitif. La première conju- 
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gaison forme le parfait en ^ et rinfinitif en er, La 
seconde a le parfait en i et l'infinitif en ir. Le parfait 
de la troisième est en Uy et Tinfinitif en re, La quatrième 
est irrégulière. 

A propos du nombre dans les verbes, Ramus a 
émis une idée singulière. D'après lui, dans cette phrase : 
Il faut courir, il y a réellement un nombre, parce 
qu'on peut sous-entendre un pronom singulier ou plu- 
riel (il faut moi ou 7ious courir). Il semble que des 
mêmes prémisses on pourrait tirer une conclusion 
exactement contraire. 

Il a vu quelquefois plus juste. Il fait observer par 
exemple l'espèce d'ellipse ou de syllepse qu'il y a dans 
cette phrase, dans la seconde partie de laquelle un pro- 
nom, et un verbe au pluriel correspondent à un sub- 
stantif singulier énoncé dans la première partie : Tu as 
dit que tu voulais avoir un bon cheval, pour tant quHls 
sont aujourd'hui de requête. 

Il relève l'emploi du verbe au pluriel avec un sujet 
singulier : Une bien grande partie ont été navrés ou 
meurtris — chacun ont commencé à s'élever. Ce dernier 
tour de phrase ne serait plus français aujourd'hui, et je 
ne sais si on en trouverait beaucoup d'exemples même 
au temps de Ramus. 

Il remarque que, réciproquement, on trouve le verbe 
au singulier, quand il semblerait que le sujet qui le 
gouverne est au pluriel. Ex. : Les courroux d'amou- 
reux, c'est un renouvellement d'amour. On voit qu'il 
ne se rend pas un compte exact de la manière dont il 
faut analyser cette proposition. 

II n'admet l'ellipse du verb?^ que dans des phrases 
comme celle-ci : A la mienne volonté que mes oreilles 
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fussiênt $QurdeSy ou ma langue muette! Il ôeml^lô se 
eontrddire lorsqu'il sous-entend le verbe dans ses façonft 
de parler elliptiques, analogues à l'infinitif de narration 
des Latins : Et mâtins de courir (commencèrent) — 
Et nous d'aller après (commençâmes). 



PARTICIPE. 

Ramus définit le participe : « Un nom qui participé 
du verbe en temps et en fortne, » Comme Palsgrave, il 
attribue aux deux formes du participe la propriété de 
marquer le temps. Meigret au contraire pense que le 
participe qu'il appelle actif, et qui se termine par ant, 
n*a aucune signification de temps. 

Il définit le participe « une partie du langage, faisant 
le devoir du verbe duquel il est dérivé, et qui a genre et 
nombre comme les noms, soufirant les articles et pré- 
positions, sans aucune différence de personnes ni de 
modes. » 

Palsgrave fait observer que le participe français res^ 
semble sous certains rapports au verbe, et sous d'autres 
rapports à l'adjectif. 

La division qu'il indique en participes actifs [ai^ 
mant — parlant) et participes passifs {aimé, — con- 
verti, — fait), est aussi celle que donnent ses succes- 
seurs, Robert Estienne, Pilot, Jean Garnier. 

Palsgrave attribue une déclinaison au participe. Pilot 
qui est du même avis, développe cette déclinaison : 
Aimant — d'aimant — à aimant. 

Aucun des grammairiens que nous avons cités ne fait 
de distinction entre le participe présent et l'adjectif 
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verbal. Suivant Meigret, le participe s'accorde en genre 
et en nombre avec le substantif. D'autre part, il rap- 
proche le participe du substantif, parce que, dit-il, 
certains participes peuvent se construire avec l'article : 
V amant — le plaisant. 

La comparaison de la langue française avec la lan- 
gue grecque suggère la même remarque à Henri 
Estieune. Lee Grecs se servent de participes comme de 
noms verbaux : ot -^yi.hWj-iL équivaut à : ot i:oih\jzy(. 
Nous disons .en français d'une manière analogue : les 
médisants — les combattants. Il en est de même au 
passif. Les Grecs disent : o ^us^y.vfjl):. Nous disons : un 
forcené — un enragé. 

L'étude comparative des deux langues l'a con- 
duit à une autre observation, infiniment plus con- 
testable. Il remarque que les Grecs ajoutent quelque- 
fois au verbe un participe qui n'a pas de signification 
précise, comme cpÉf^wv, — ^//'J*-'? — r.y.Vmv, De même en 
France le populaire dit : Je ne fais que d'en venir tout 
battant. — Vous vous abusez tout comptant. Les per- 
sonnes qui parlent le plus purement disent : Je vous 
paierai comptant. Henri Estienne considère à tort l'em- 
ploi de ce dernier participe comme un pléonasme 
analogue à ceux qu'il a signalés dans la langue 
grecque. 

Palsgrave avait déjà noté l'emploi du participe actif 
avec le ^jerbe aller. Ex. : Amour "ûa ses soûlas dou- 
blant — Et vont chantant à voix jolie. Ces manières 
de parler marquent, dit-il, soit une préparation à l'ac- 
tion, soit un commencement d'action. Ramus les ap- 
prouve et les trouve fort élégantes. Mais son analyse 
est moins pénétrante que celle de Palsgrave. Suivant 
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lui ; Il s'en, vn tout mourant, équivaut à : Il se 
meurt. 

Il est le premier qui ait noté l'emploi absolu du par- . 
ticipe passé : Vu que — A ttendu sa pnidhomie — 
Considéré tout ce que dessus. 

Meigret avait remarqué que la forme du verbe ne 
correspond pas toujours à sa signification, que la 
forme peut être active et la «ignitication passive, et 
réciproquement. 11 fait la même observation à pro- 
pos du participe, et U remarque que dans cet exemple : 
Un homme bien avisé, le participe a la forme passive 
et le sens actif. 

Meigret a fait encore une remarque, très-neuve et 
très-juste, sur l'emploi du participe que nous appelons 
aujourd'hui participe passé, et qu'on nommait alors 
participe passif. Cette forme, dit Meigret, a souvent 
le sens du présent ; Je suis aimé de Pierre, équivaut 
à : Pierre m'aime. Pour donner au participe le sens 
du passé, il faudrait dire : J'ai élé aimé de Pierre. Il 
n'en est pas de même avec d'autres verbes, qui mar- 
quent par eux-mêmes une action accomplie, et consi- 
dérée, par conséquent, comme j)assée. Un homme 
blessé, par exemple, n'est pas équivalent à : un homme 
qu'on blesse. Le mot blessé signifie par lui-même une 
action passée. De même : je suis engendré de mon 
père, ne pourrait pas se résoudre dans cette phrase : 
Mon père m'engendre, mais dans cette autre : Mon 
père m'a engendré. Peutêtre ici Meigret se laisse-t-i] 
emporter un peu loin, sans se demander si l'on pour- 
rait se servir de cette phrase : Je suis engendré de 
mon père. Peut-être aussi y a-t-il un peu de subtilité 
dans ses remarques sur les verbes qui ont à la fois Ip 
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sens du présent et celui du passé, c'est-à-dire les 
verbes qui marquent une habitude. Suivant lui, cette 
phrase : Cet homme est battu tovis les jours, équivaut 
aussi bien k : On a battu cet homme, qu'à cette autre 
tournure : On bat cet homme. 

Quoi qu'il en soit, le fond de ces observations était 
aussi juste qu'original, et la plupart des grammairiens 
modernes ont eu tort de les négliger. 

Les règles d'accord des participes étaient mal fixées 
au xvi® siècle ; il est diflflicile de dégager une théorie 
des remarques de détail qu'on trouve chez divers 
grammairiens. 

Suivant Palsgrave, le participe présent ne prend 
généralement pas la marque du féminin, sauf en 
poésie. ^ . 

Sur l'accord du participe passé, il énonce dei^x 
règles qui sont celles du français moderne : il veut 
qu'on fasse accorder le participe dans ces deux 
phrases : Les lettres que je vous ai envoyées, — Je 
Vai aimée. 

D'autre part il cite des exemples d'accord qui s'éloi- 
gnent de notre usage actuel : 

Ne vois-tu pas que Paris a laissée 
Celle qui s'est à lui tant soulacée ? 

Et inversement : 

Mais contre moi trop grant haine as conçu, 
Et bien désires que je sois déçu. 

Il cite des exemples du même genre tirés d'Alain 
Chartier : 
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Qiiand ton temps perdu auras 
Et déçâUe ta jeunesse. 

Et: 

// a tantôt prise une fléché. 

Meigret combat l'erreur admise par Palsgrave. Il 
ne veat pas qu'on fasse accorder le participe dans ces 
deux phrases : J'ai aimées les dames — Je vous ai 
envoyées des lettres. Si on met l'accord, dit-il, ces 
phrases ne signifieront plus ce que nous voulons leur 
faire signifier, mais : J'ai des dames que fai aimées 
— J'ai en ma possession des lettres à vous. L'expli- 
cation n'est pas absolument satisfeisante, mais la re- 
marque est juste. 

R^mus a sur ce sujet les mêmes idées, conformes à 
celles que l'usage moderne a consacrées. Il veut qu'on 
dise sans accord : Dieu voiis a donné ses grâces, et 
avec accord : Les grâces qu'il nous a données. Il 
nous dit que dans ce dernier exemple il s'écarte des 
idées admises par les grammairiens de son temps; 
mais il ajoute qu'il aime mieux sur ce point s'en rap- 
porter à l'usage. Il cite à l'appui de son opinion un« 
pièce de Marot, où les règles principales sont spirituel- 
lement tracées. 



MOTS INVARIABLES. 



Telles sont les principales remarques que nous avons 
pu recueillir dans les grammairiens du xvi^ siècle sur 
la syntaxe des mots variables. Nous avons encore à 
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résumer brièvement ce qu'ils ont dit des mots invaria- 
bles. 

La meilleure définition de l'adverbe qui ait été donnée 
à cette époque, est celle de Palsgrave. L'adverbe, dit-il, 
répond aux questions qui peuvent se poser à propos de 
l'action exprimée par le verbe. Il marque le temps, la 
place, la manière, et en général toutes les circonstances 
qui peuvent accompagner une action. 

Cette définition est incomplète, puisqu'elle ne sup- 
pose pas que l'adverbe puisse qualifier un autre mot 
qu'un verbe ; mais elle a le mérite d'être claire, et de 
dire ce qu'il y a d'essentiel dans l'objet à définir. 

On trouve à peu près les mêmes défkuts et les mêmes 
qualités dans celle fle Meigret : « L'adverbe est une 
partie sans article, la signification duquel se joint com- 
munément aux verbes, qualifiant leur action ou passion, 
tout ainsi que fait l'adjectif, les noms appellatifè ou pro- 
pres. » 

Robert Estienne a copié cette définition en la gâtant ; 
« Les adverbes, dit-il, sont des mots qui ne se décli- 
nent point, et pourtant (à cause de cela) n'ont aucuns 
articles : lesquels communément se joignent aux ver- 
bes pour montrer quelle est leur action ou passion. » 

Ramus, qui ne reconnaît que deux espèces de mots 
invariables, l'adverbe et la conjonction, définit l'ad- 
verbe «un mot sans nombre qui est adjoint à un autre. » 
On comprend aisément que dans des termes si vagues 
il puisse faire rentrer la préposition et l'interjection. 
On se demande seulement pourquoi il n'y joint pas la 
conjonction, à laquelle la même définition s'applique- 
fait tout aussi bien. 

Palsgrave prétend que, tandis que généralement en 
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français les parties du discours sont bien distinctes les 
unes des autres, on trouve au contraire plusieurs mots 
qui peuvent être employés comme adverbe : aucunes 
fois — au soir — aujourd'hui — tout asteure (tout à 
cette heure), sont autant de kxmtions adverbiales. 

Par une suite du même parti-pris qui lui a fait re- 
connaître une déclinaison dans le substantif et dans le 
pronom, il admet que Tadverbe gouverne les cas obli- 
ques des pronoms primitifs. Il cite comme exemples : 
Asleuremoi, demain toi, — Oui moi, nenni toi. 

Ramus et Meigret relèvent l'emploi de l'adverbe dans 
des phrases comme celle-ci : Le trop de biens le gâte. 
Dans des cas de ce genre, dit Meigret, l'adverbe prend 
la nature du nom. Il fait remarquer aussi que, quoique 
la fonction de l'adverbe soit de qualifier le verbe, il 
s'ajoute souvent aux noms adjectifs : fort noir — bien 
blanc. Pourquoi n'en conclut-il pas qu'il faut modifier 
la définition de l'adverbe ? 

Il note remploi adverbial assez fréquent des prépo- 
sitions avant, — ^ derrière, — loin, — près, etc. 

Ramus fait observer l'emploi redondant de l'adverbe : 
encore derechef — jyuis après — quasi presque. Henri 
Estienne fait la même remarque, et compare à ces lo- 
cutions françaises les locutions grecques TAlvy ol^iç — 

Tous deux rapprochent de cet emploi redondant 
l'emploi de l'adverbe négatif après un verbe qui lui- 
même marque la négation. Henri Estienne fait obser- 
ver avec raison qu'en grée et en français les négations 
se renforcent au lieu de s'annuler : Je ne vous nie pas, 
que vous soyez homme de bien. — Je ne Vai point fait 
ni ne le veux faire. ^Jene trouverai nul qui veuille 
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entreprendre cela. — Je vous ai défendu de n'y 
aller point, La première et la dernière phrase sont 
les seules qui offrent une grande ^alogie avec le 
grec. 

Palsgrave avait noté, sans chercher à l'analyser, ce 
fait qu'on joint la particule ne aux adverbes qui mar- 
quent comparaison ou négation. Il parle pliLS sagement 
que vous ne faites — Je ne le verrai jamais. Il ne 
paraît pas comprendre que c'est précisément la parti- 
cule ne qui donne au moi jamais le sens négatif. Henri 
Èstieime au contraire, à propos des mots rien et per- 
sonne, avait très-justement fait observer que ces 
mots ne sont pas négatifs par eux-mêmes, et qu'il ne 
faut pas se moquer de ceux qui disent : quelque rien, 
au lieu de : quelque chose. 

Voici la définition de la préposition qu'on trouve 
dans Robert Estienne : « Prépositions, ce sont petits 
mots, souvent d'une syllabe, quelquefois d'une lettre, 
le plus souvent de deux syllabes, et fort peu de trois, 
qui se mettent devant les autres mots quand on parle 
d'un lieu, d'un ordre', ou qu'on dit cause pourquoi. » 
On voit que cette prétendue définition ne porte que sur 
des signes tout extérieurs, et ne rend nullement compte 
de son objet. 

Celle de Meigret, moins superficielle, est aussi très- 
défectueuse : « La préposition est une partie de langage 
indéclinable, qu'on prépose aux autres parties par ad- 
jonction ou composition. Par adjonction comme : le 
livre de Pierre. Par composition, comme : dém£ntir 
(composé de de et de mentir). 

« La préposition gouverne toujours par manière de 
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cause, soit nom, soit pronom, infinitif) participe ou ar- 
ticle. » 

Suivant Palsgrave, la préposition a cinq attributs : 

1® La faculté Se gouverner les cas obliques des pro- 
noms. — Ici, comme partout, revient cette idée fausse, 
que la syntaxe française est dominée par la même 
principe que la syntaxe latine. 

2* La faculté de se placer le plus loin du substantif. 
En effet, dit Palsgrave, si le substantif est précédé 
d'un adjectif ou d'un pronom, la préposition se mettra 
avant ces trois mots. Ex. ; Pour mon bon maître. 

S" Sa composition. —La préposition se compose : 

a) soit avec le subjonctif («wr-saut — jpcmr-pris) ; 

b) soit avec le verbe (JJw-terrer — ^cw^-mettre) ; 

c) soit avec d'autres prépositions {dessus — de- 
vers — JE'n-contre). 

d) soit avec l'adverbe {deçà — cfehors). 

4"* Le mélange avec les articles le et les. On ne dit 
pas : à le maître, mais : au maître. --^ De le maître, 
mais : du maître. 

5° La liberté d'ajouter ou d'omettre la préposition de 
dans certains cas. — Ici Palsgrave est amené par le 
souvenir de la langue anglaise, qu'il a sans cesse 
présente à l'esprit), à rapprocher deux cas bien diffé- 
rents ; à savoir la construction de la préposition de, 
soit entre une autre préposition et un substantif, soit 
entre deux substantifs. Les Anglais peuvent dans ces 
deux cas employer la construction directe ; ils disent : 
More goîd, et ils disent aussi : pour master's cloah. 
Palsgrave remarque qu'en français, dans le premier 
cas, l'emploi de la préposition de est nécessaire : plus 
d'or — moins cî'argent ; tandis qu'il est facultatif dans 
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le second cas. On dira également : la robe mon maître y 
ou : la robe de mon maître ; — les patenôtres madame, 
ou : de madame. 

Ce que Palsgrave considère comme le dernier attri- 
but de la préposition, c'est l'ellipse même de la prépo- 
sition. 

Meigret et Ramus ont signalé l'omission de la pré- 
position de dans certaines locutions consacrées : la 
rue Saint' Antoine, — la paroisse Saint-André^ — Va 
rue Saint'DeniSy — la porte Saint-Martin, 

Seulement Meigret fait remarquer avec justesse que 
ce sont des exceptions et qu'on ne pourrait pas dire 
par exemple : Vépée Pierre pour Vépée de Pierre. Ra- 
mus, au contraire, rapproche témérairement des locu- 
tions traditionnelles qu'il a citées, des expressions 
toutes différentes, telles que celles-ci : force écus, — 
force revenus. Il considère comme une sorte de pléo- 
nasme l'emploi de la préposition de avec le nom propre 
dans ces expressions : la ville de Rome^ — le fleuve 
du Rhône. Il commet une erreur plus grave en assimi- 
lant ces expressions aux phrases du genre de celle-ci : 
J'ai du blé et du vin, où le mot du a un tout autre 
sens, le sens partitif. 

<c Conjonctions, dit Robert Estienne , ce sont mots 
qui ne se déclinent point : seulement servent pour 
joindre et assembler les mêmes espèces des parties 
d'oraison, ou les clauses aux clauses, avec quelque si- 
gnification. » 

. Cette définition n'est qu'une copie de celle de Mei- 
gret : « La conjonction est une partie de langage, indé- 
clinable, sans articles, et sans aucun gouvernement : 
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conj oignant les mêmes espèces des parties, ou les 
clauses aux clauses, avec quelque signification. » 

Meigret s'explique sur cette seconde partie de sa 
disjonction. Quand il dit : les mêmes espèces des parties^ 
il entend, par exemple, le nom substantif au substan- 
tif ou au pronom ; ainsi : Pierre et Alexandre, — 
César et moi; ou bien l'adjectif à l'adjectif : César ma- 
gnanime et heurevM. 

La définition de Palsgrave est plus simple et meil- 
leure. Les conjonctions, dit-il, servent à joindre les 
parties du discours, et à unir les pensées entre elles. 

Il à la singulière idée de leur faire gouverner les cas 
obliques des pronoms {lui et moi). 

Il les divise en : copulatives {et y mais); — distinc- 
tives {ou^ne); — continuatives {comme); — subconti- 
nuatives {pour autant, — d^autant, — jaçoit que, — 
si, — que), etc. 

La division de Dubois est moins compliquée {copulor 
tives, — disjofiC tives, — eœplétives, — causales); 
mais elle n'est pas complète, et elle n'entre pas dans 
le vif du sujet. Celle que donne Meigret présente les 
mêmes défauts. 

Pilot et Gamier se sont contentés de remarquer à 
propos des conjonctions, qu'elles sont d'un emploi 
beaucoup moins fréquent en français qu'en latin. 

En ce qui concerne Vinterjection, il n'y a guère à 
citer que la définition de Robert Estienne : « Interjec- 
tions, sont mots qu'on entrejette et entremet parmi un 
propos pour démontrer l'affection de celui qui parle; 
et ne se déclinent point, et ne sont le plus souvent 
que d'une syllabe. » 
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ORDRE DBS MOTS. 

Dans ce qui précède , nous avons çà et là trouvé 
quelques indications sur la construction régulière de la 
phrase française. Plusieurs grammairiens du xvi® siè- 
cle ont parlé de la position que doit occuper le nom 
adjectif par rapport au nom substantif, ou de la place 
qu'on doit attribuer au pronom personnel sujet dans 
une phrase interrogative. Un seul, Jean Garnier, a 
essayé de tracer des règles pour la construction nor- 
male de la phrase française. 

Le fond de sa théorie est emprunté à l'antiquité : 
il considère comme l'ordre naturel ce que la plupart 
des grammairiens anciens appelaient de ce nom * , 
c'est-à-dire qu'il conseille de mettre le nom avant le 
verbe, le verbe avant l'adverbe, etc. Mais, si l'ensem- 
ble du système n'est pas original, les détails en sont 
curieux. Garnier pense qu'en dehors des règles fonda- 
mentales qu'il a posées, l'écrivain peut modifier à son 
gré la construction de la phrase. Voici celle qu'il donne 
comme exemple : Je servirai à VÉtemely mon Dieu, 
très-volontiers jusques à la mort. Il pense qu'on pour- 
rait dire aussi : Jvsques à la mort je servirai très- 
volontiers à r Étemel, mon Dieu; — ou : Très-volon- 
tiers à V Etemel, mon Dieu, servirai-je jusques à la 
mort ; — ou encore : A l^ Étemel, mon Dieu , très- 

> V. Egger, Notions élémentaires de grammaire comparée, p. 125. 
Cf. Thurot, Cours de grammaire, leçon XX. 
Cf. Weil, Thèse sur Vordre des mots dans les langues anciennes 
comparées aux langues modernes (Paris, 1844. — 2* édit., 1869). 
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volontiers jusques à la mort je servirai. On trouvera 
sans doute qu'il va un peu loin dans les deux der- 
nières constructions, qui rappellent trop la phrase cé- 
lèbre du maître de philosophie de M. Jourdain. 

Mais si l'ordre des mots est simple dans les phrases 
affirmatives, il Test beaucoup moins dans les phrases 
impératives ou interrogatives. Dans ce genre de 
phrases on met d'abord le verbe, puis le sujet, et seu- 
lement ensuite le complément. Si l'interrogation est 
faite sous forme négative, il faut commencer parla né- 
gation. 

Garnier remarque que, même dans les tours de 
phrase afflrmatifs, les vieux auteurs français, Philippe 
de Comines entre autres, mettent souvent le verbe 
avant le sujet : Et commanda le roi, — et vinrent les 
ambassadeurs. Il n'approuve pas ces manières de par- 
ler, qu'il taxe d'obscurité. 

Il voit un renversement de la construction régulière 
dans les phrases de ce genre : Il y a peu de gens, — 
il est bon de converser avec les sages. De même Ra- 
mus trouve anormale cette construction usuelle : // est 
dico heures. Ni l'un ni l'autre n'a compris la nature de 
ces phrases, faute d'avoir distinguée le sujet logique 
du sujet grammatical. 



CONCLUSION. 



Si l'on considère dans son ensemble l'œuvre des 
grammairiens que nous venons d'analyser, on est 
forcé de reconnaître que, malgré la finesse, la péné- 
tration, toutes les qualités brillantes que déploient 
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certains d'entre eux, ils n'ont point créé de système 
durable, ni même laissé à leurs successeurs des bases 
solides pour fonder la grammaire scientifique. Leurs 
définitions et leurs classifications sont pour la plupart 
incomplètes ou fausses, inspirées par des idées précon- 
çues ou appuyées sur une observation insuffisante de 
la réalité. Ils mêlent souvent des choses qui devraient 
être séparées, ou réciproquement ne savent pas coor- 
donner les éléments nécessaires à une théorie. Ils ont 
d'heureuses rencontres de détail, ils ne savent pas en 
faire un ensemble; ou bien de prémisses qui sont 
vraies, ils tirent des conclusions inexactes. Mais les 
deux grands vices de leur méthode, c'est d'abord le 
raisonnement substitué à l'étude des faits ; c'est secon- 
dement l'habitude de n'étudier le français qu'au tra- 
vers du latin, et de croire que ce qui est vrai d'une de. 
ces langues, doit l'être également de l'autre. 

Venus au lendemain du moyen âge, et mêlés 
d'autre part au mouvement de la Renaissance, ils 
unissent aux traditions scolastiques qu'ils suivent en- 
core en les combattant, la passion aveugle de l'anti- 
quité. 

Ils reprennent les définitions de Donat et de Priscien ; 
mais, dans l'interprétation et les développements qu'ils 
leur donnent, ils portent à leur insu l'esprit méta- 
physique et subtil qui inspirait les commentateurs 
d'Alexandre de Villedieu ou d'Evrard de Béthune. On 
ne pensera que plus tard â suivre la méthode qui sem- 
ble la plus simple, à remplacer la copie plus ou moins 
, intelligente des auteurs anciens par l'étude attentive de 
l'usage et l'analyse des faits. 

Cependant deux des grammairiens que nous avons 
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étudiés, deux esprits fins et vigoureux, Meigret et 
Ramus, ont entrevu dans quelle voie il fallait entrer 
pour faire des progrès et fonder la science gramma- 
ticale. Ramus s'élève contre les novateurs en fait de 
grammaire. Suivant lui les enseignements de la syn- 
taxe « sont jusque-là profitables qu'ils expliquent l'u- 
sage du langage reçu et approuvé, non qu'ils puis- 
sent en bâtir aucun par soi et par nouveaux exemples » . 
Meigret avant lui avait développé un peu plus longue- 
ment une pensée analogue : 

« Je confesse que cela serait raisonnable, si les 

règles qu'on fait de grammaire commandaient à l'u- 
sage ; vu qu'au contraire les règles sont dressées sur 
l'usage et façon de parler : lesquels ont si grande 
puissance, autorité et liberté, par un commun consen- 
tement et acceptation agréable d'un vocable emprunté 
ou inventé pour servir à la langue d'une note de quel- 
que signification, que quand bon lui semble, il le reçoit 
seul ou avec toute sa séquelle ; ou bien le rejette, et 
reçoit sa séquelle ; ou bien le laisse avec le temps après 
l'avoir reçu. » 

Et il conclut en rappelant les vers d'Horace : 

m 

Multa renascentur quœ jam cecidere, cadentque 
Quœ nunc sunt in honore vocabula, si volet usus, 
Quem pênes arbitrium est et jus et norma loquendi. 

Si Meigret avait toujours suivi les principes qu'il 
pose avec tant d'autorité, nous aurions eu cent ans 
plutôt un Vaugelas moins timide, d'un esprit plus vaste 
et plus pénétrant que l'auteur des Remarques. Qui 
peut affirmer que les destinées de la langue française 
n'en eussent pas été modifiées? 
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. Nous avons terminé l'analyse que nous nous étions 
proposé de faire des principaux grammairiens du xvi* 
siècle, considérés au point de vue de la syntaxe. Quelles 
que soient les indications précieuses que cette lecture 
puisse fournir pour l'étude de la langue à cette époque, 
et bien que ces grammairiens puissent nous être dans 
ce travail des guides et des soutiens, c'est dans les tex- 
tes mêmes qu'il faut étudier l'histoire du vieux langage. 
C'est seulement en dégageant les traits caractéristi- 
ques des auteurs de ce temps, et en comparant leur 
langue avec la langue classique, que nous pourrons 
nous former une idée nette des différences et des res- 
semblances que nous cherchons à saisir. 
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CIAPITEE PREÏIER 



DÉLIMITATION t»AB7AlTE SITnUB LEI MOTS 
rr IBNTÏIB LES MKCnONS D«8 HOTS AtJ tVÏ* «ÏÊCMî 



Si nous étudions les écrivains du xvi* siècle, nous 
sommes frappés tout d'abord de ce fbit, que les limites 
entre les diverses parties du discours étaient loin d*être 
aussi nettement fixées dans ce temps-là qu'elles le sont 
aujourd'hui, qu'on substituait facilement un mot à un 
autre, et qu'ils échangeaient souvent leurs fonctioni 
entre eux. La langue moderne a conservé, il est vrai, 
quelques traces de cette liberté ; dans certains cas en*^ 
core l'adjectif et l'infinitif s'emploient avec lé sens du 
substantif. Nous disons encore : le beau, le vrai, Vai- 
mable^ et d'autre part : le boire, le manger, Mais ce 
qui n'est plus maintenant qu'une êitoeption assez rare, 
était ordinaire â cette époque. 
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ADJECTIF EMPLOYE SUBSTANTIVEMENT. 

L'emploi de l'adjectif dans un sens analogue à celui 
du substantif se présente sous deux formes principa- 
les : ou bien cet emploi rappelle celui de l'adjectif neu- 
tre en latin ou en grec : to xaXov — aliquid pulchri, 
(L'analogie est plus frappante avec le grec, qui, comme 
le français, possède l'article.) Ou bien l'emploi de l'ad- 
jectif est analogue à celui qui est consacré pour les 
mots ami et ennemi, devenus substantifs, d'adjectifs 
qu'ils étaient. Exemples : 

1* Ils requièrent deux choses de nous. La première est que 
nous communiquions à toutes leurs prières, sacrements et 
cérémonies. La seconde, (pie tout ce que Jésus-Christ attribue 
d'honneur, de puissance et juridiction à son Eglise, nous 
l'attribuions à la leur. QuatU au premier, je confesse que les 
prophètes qui ont été à Jérusalem, du temps (pie l'état public 
était déjà là fort dépravé, n'ont point sacrifié à part. 

(Calvin, Institut, chrétienne, IV, ii, 9.) 

Ce que Romulus n'avait jamais voulu faire, de peur 

qu'en bornant le sien il ne confessât ce qu'il occupait de l'au- 

trui. (Amtot, Numa Pompilius, ch. vi.) 

Il n'y a métier ni vocation quelconque au monde qui en- 
gendre en l'homme si soudain ni si véhément désir de la paix 
comme fait la vie rustique, en lacpieUe la hardiesse de com- 
battre pour défendre le sien demeure et y est toujours prompte, 
et la convoitise de ravir violentement et occuper injustement 
l'autrui en est ôtée. (Id., ibid,) 

Et quand on vit le semblable advenir aux habitants de Lau- 
rentum, adonc n'y eut-il celui qui ne jugeât que c'était ex- 
presse vengeance divine qui persécutait et travaillait ces 
deux villes. , (Id., EomuiuSf ch. xzzvii.) 
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Les médecins ont deux grands auteurs en grec, qui sont 
Hippocrate et Galien. . . Le semblable est-il advenu à notre ju- 
risprudence, en laquelle les juges et avocats tirent leurs 
principales maximes des jurisconsultes 

(Pasquibr, Recherches de la France^ éd. de 1665, in-foL, p. 982 G.) 

Car tout ainsi que l'Espagnol met en usage « vostre merci » 
presque en toute occurrence de propos, aussi fait le semblable 
l'Italien le mot de Votre Seigneurie. (Id., ib,, p. 670 D.) 

Depuis, tout ainsi que nos rois firent leurs comtes juges 
des vassaux, aussi firent le semblable les ecclésiastiques de 
leur vidame. (Id., ib., p. 677 D.) 

Pour le parti du changement, il dit que, si en toute science 
on voit les opinions se changer selon la diversité des ren- 
contres, à plus forte raison doit-on faire le semblable en une 
discipline politique. (Id., ib., p. 677 A.) 

Et dans les villes mêmes, en temps de pleine paix, j'y ai vu 
autrefois pratiquer le semblable, au moins en celle de Paris. 

(Id., p. 673 D.) 

Village est une quantité de fermes et métairies au proche et 
wiçnant les unes des autres. 

(NiGOT, Tréisor de la langue française^ éd. 1606 in-f°., p. 662» col. 1.) 

C'est afin que vous n'ignoriez pas le particulier de ce qui 
s'est passé entre lui et moi, afin qu'il soit reçu en votre pro- 
vince comme un homme qui a été battu et qui s'enfuit, s'il y 
voulait faire le brave et le triomphant. . 

(Balzac, Apologie contre le docteur de î^tuvain') 

On trouve des exemples de cet emploi de l'adjectif, 
sans adjonction d'article ni de pronom. Ex. : 

a) Une vision du ciel. . , c'est comme quand les anges s'ap- 
paraissent, ou semblable, (Nigot, p. 664, col. i.) 

b) Quand l'or, l'argent, airain, fer, étain, et semblables, 
sonnent. (Id.» p. 600, col. 2.) 
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t^ « Mais pourtant, qui ç[ue tu sois, diWl, je te tiens désor- 
mais pour mon ami et pour mon Menveillantj car tu as con- 
seillé au peuple ce qui m'est le plus expédient. » 

(Aktot^ PKocûmy ch. xzxn.) 

A son retour de la Sicile, ses malveillants s'opposèrent à ce 
que rixonneur du triomphe ne lui fût point décerné. 

(lx>., MarcelluSy ch. xxxv.) 

Mais depuis on y employa des serfs innocents, et des libres 
mâme qui se vendaient pour cet effet. (Momtaionb, U^ as.) 



PROKOM BMPLOYÉ SUBSTANTIVEMENT GOMME LE KBUTHE 

LATIN. 

De ce premier emploi de l'adjectif dans un sens 
analogue à celui du neutre, on peut rapprocher un 
emploi semblable du pronom. Nous en avons déjà noté 
quelques exemples pour des mots comme le sïen^ qui 
sont en quelque sorte intermédiaires entre le pronom 
et l'adjectif. En voici quelques autres empruntés à 
diverses espèces de pronom, indéfini, interrogatif et 
personnel. 

!<> pronom indéfini : 

Comme nous voyons es ruisseaux et es rivières, depuis 
qu'il y a quelque chose, tant petite soit-elle, qui s'arrête et 
prend pied au fond, tout ce que le cours de l'eau emmène 
aval s'y attache et s'y lie si bien que Vun par le moyen de 
l'autre s'y affermit et prend une fermeté assurée : aussi 
étant la Grèce fort affaiblie, les Achéens furent les pre- 
miers qui se rallièrent ensemble. (Amtot, Philopcmen, ch. xu.) 

Car la ville de Rome semblait encore être composée de 
deux nations, comme nous avons dit ailleurs, et pour mieux 
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dire, était divisée en deux ligues, tellement (pi'elle ne pou- 
vait ou ne voulait aucunement se réduire en un, 

(Amtot, Numa^ eh, zziz.) 

2** Pronom interrogatif ; 

Mais qui fit que les chevaliers se séparèrent d'avec le Sénat 
pour s'attribuer Tempire et la connaissance dês Jugements, 
sinon une infâme avarice I 

(GoEFFBTSAUy traduct. de Florus, III, 12.) 

S"* Pronom personnel : 

Or tant s'en faut que cela ait lieu, que même aux gouver- 
nements terrestres^ il neruraU point supparMU* 

(CALvm, ImêifutUm €hr4M0imêf IV, 8, 3.) 

J'ai bien voulu réciter cela un peu au long, pour ce qu'il 
me semble quHl donne aucunement à connaître quelles étaient 
les mœurs et la nature de Pélopidas. 

^ (Amtot, P4lepidtt$, oh. xlvi.) 

Adonc il fit un peu signe de la tête seulement, et en le re- 
gardant d'un bon visage, lui dit : m II va bien, puisque nous 
n'avons pas été malheureux en tout et partout. » 

(ID', Philopœmenf oli« xxsy.) 

C'est peu de chose ce que je veux rdiConteT ; mais il peut 
çrandenwfU arnUr pour montrer la grandeur du courage des 

Romains. (Gobfvstrau, trad. de Flor%8, II, 6.) 

Cela n'étant pas possible, il n'est pas non plus à désirer. 

(Malherbe^ IY, 29.) 

On peut remarquer que cet emploi de t7, analogue à 
celui du neutre latin illud, s'est conservé encore au- 
jourd'hui dans les verbes impersonnels (il faut) ou em- 
ployés impersonnellement (il semble), mais avec une 
signification bien moins nette et un sens plus effacé. 
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INFINITIF EMPLOYE SUBSTANTIVEMENT. 

La plupart des grammairiens du xvi* siècle ont re- 
marqué l'emploi fréquent de l'infinitif présent avec le 
sens du substantif. Des exemples nombreux viennent 
à l'appui de cette observation. 

Et par ainsi Pêtre retenu et ne faire rien trop en cela, comme 
en toute autre chose, est le meilleur. (Amtot, CarnUU, ch. xm.) 

Mais les trente tyrans qui furent depuis, la remuèrent ail- 
leurs (la tribime aux harangues), pour la faire tourner devers 
la terre, ayant opinion que rêtre puissant par mer était ce 
qui engendrait et maintenait Tautorité du gouvernement po- 
pulaire, (lo., TkémûtocU, ch. zxxym.) 

Le premier trait de la corruption des mœurs, c'est le ban- 
nissement de la vérité : car, comme disait Pindare, Véire vérir 
table est le commencement d'une, grande vertu. 

(MONTAIGNB, n, 18.) 

Car plus fait à louer 1$ savoir bien user des biens que des 
armes : et plus encore fait à révérer le non les àppéfer que le 

bien en user, (Amtot, Coriolan, ch. xiT.) 

n s'en trouvait hien peu. . . qui estimassent plus le non ap- 
peler toutes telles délices et superfluités, que les avoir ni en 
user. (Id., m, Catony ch. ix.) 

Les autjres étaient d'avis qu'il faUait supporter doucement 
cette indignité-là, et n'estimer pas que la honte consis- 
tât à payer plus que l'on n'avait promis, ains que le payer 
seul à quoi ils avaient été contraints par la mauvaistié du 
temps, était ce qu'ils devaient réputer plus nécessaire qu'ho- 
norable. (Id., Camille, ch. l.) 

Ceux qui étaient en bataille contre eux, sachant qu'ils oc- 
ciaient ceux qui s'opinlâtraient à leur faire tête, et laissaient 
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aller ceux qui fuyaient devant eux, trouvaient le fuir plus 
utile que VatUndre et demeurer, (Akyot, Lycurgue, ch. xlix.) 

Les peintres tiennent que les mouvements du visage qui 
servent au pleurer servent aussi au rire. (Montaigne, II, 20.) 

Tant y a que, soit Tune ou Tautre opinion véritable, le 
tondre était imposé aux vaincus . . . (Pàsquier, p. 676 G.) 

Faire armes à outrance, c'est combattre dans la lice, à 
glaives émoulus, jusqu'au mourir ou au rendre^ soit d'un à 
un, soit de plusieurs à plusieurs. (Nigot, p. 44, col. 1.) 

Si est-ce qu'il leur était contraire et leur] résistait en la 
plupart des occurrences, tâchant toujours de tirer à la dé- 
fense de leur liberté ceux qui par leur bien dire ou Hen faire 
avaient le plus d'autorité entre les Achéens. 

(Amtot, Philopamen, ch. xxx.) 

Mais ils ne laissaient point pour son haut crier de fuir tou- 
jours à val de route, et n'y en avait pas un qui osât se re- 
tourner. (Id., Romulus, ch. xxviil) 

Si écrit la plus part des historiens qu'il lui fut donné le 
revenu de trois villes pour son pain, son vin et sa pitance, 
savoir Magnésie, Lampsàque et Myonte : mais Néanthes, Cy- 
zicénien et Phanias y en ajoutent encore deux autres, Percote 
et Palaescepsie, l'une ^oî^r son vêtir ^ VdMixQpou/r son coucher, 

{Id,, Thémistocle^ ch. lui.) 

Les exercices mêmes de leurs personnes étaient plus doux 
et moins pénibles en guerre qu'en autre temps, et générale- 
ment tout leur vivre moins étroitement réformé et moins 
contrôlé. (Id., Lycurgue^ ch. xlvi.) 

On peut remarquer qu'il y a des nuances dans cet 
emploi de l'infinitif; dans certains exemples il a entiè- 
rement perdu le caractère verbal (son vêtir, — son cou- 
cher). Dans d'autres, au contraire, ce caractère se con- 
serve encore et se marque soit par la négation qui est 
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jointe au verbe et qui ne pourrait âtre jointe au subs- 
tantif, soit par le complément direct qui accompagne 
l'infinitif (le non les appéter). 

Mais il y a un trait commun à tous ces exemples : 
c'est que l'infinitif devenu substantif, est toujours ac- 
compagné de l'article ou du pronom possessif. 

n est deux cas où il s'emploie sans Tintermédiaire 
du pronom, ni de l'article : ou bien, il est construit 
comme un substantif attribut, placé directement et im- 
médiatement après le verbe ; ou bien, il se construit 
avec la préposition par, et quelquefois avec d'autres 
prépositions, de la même façon et avec le même em*- 
ploi qu'un substantif régime. 

1*Gar, sans point de doute, le commencement de vaincre 
êit S'auunr. (Axtot, TJUmitt^^j ch. XT.) 

Et, au demeurant, tout leur apprentissage était, apprendre à 
bien obéir, endurer le travail, et à demeurer vainqueurs en 
tout combat. (lo., Lfftmrgm, ch. zxziv.) 

£n somme, il estima que le but principe d'un bon établis- 
peur et réformateur de cbose publique, devrait étre^ faire Hen 
nourrir et bien instituer les hommes. (lo.^iè.,ch. zxn.) 

n faisait très-bien de mettre en grand compte la dignité du 
capitaine, mômement quand elle est conjointe avec prouesse 
et expérience, dont le premier chef-d'œuvre est sauver celui 
qui doit sauver tous les autres. (id., P^kfida$. ch. nr]. 

Estimant que la vraie force était maîtriser et contenir 

en soi-même par le jugement de la raison toutes cupidités. 

(Id., Ntmê, ch. -vi.) 

V* J*exborterais aussi bien ceux qui les mettent en avant, 
d'appliquer leurs esprits à ce que je leur dirais, si je pensais 
profiter quelque chose pat les enseigner. 

(Ga&vut, InstU. dM.» lY, Ut a) 
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Je n'entends ici maintenir aucuns erreurs, voire les moin* 
dres du monde ; et ne voudrais qu'on les nourrit fo/r les dissi- 
muler et 'flatter. (Gaî.vin, ♦*., iv., i, 12.) 

Témoin Tévâque, qui se vantait en un lieu où j'étais, que 
le temps passé on parvenait par avoir des lettres et par savoir 
du latin; mais que lui n'avait point eu de latin, mais bien du 
passelatin, par le moyen duquel il était monté à ce degré. 

(H. EsTiBNNE, Apologie pour Hérodote, I, xii, 4.) 

Ce qu'il ne voulut pas faire, par avoir eu le cœur trop 

tendre. (Amyot, P/lopidas, ch. zxzym.) 

Gamillus incontinent avec l'armée romaine, entra dedans le 

pays des Falisques, voulant, comment que ce fût, tenir 

ses citoyens occupés à quelque chose et les divertir, afin 
que, par être trop de séjour en leurs maisons, ils n'eussent 
loisir de vaquer à séditions et dissensions civiles. 

(Id., Camille, ch. .xvi.) 

Par itre trop sauteai satri en armes dans le pays de Béotie, 
il rendit à la fin les Thébains aussi bons hommes de guerre 
comme les Lacédémoniens. (Id., Lycurgw^ ch. mv.) 

•— Mais outre cela les vieillards assistaient souvent à les 
90ir jouer ensemble. (Idm à.« ch. xxxm.) 

— Au demeurant, la mort de Démosthènes en Tlle de Galau- 

rie et de Hypérides près la ville de Cléone furent presque 

cause de faire regretter le temps des règnes de PhiUppus et 
d'Alexandre. (Id., PKocion, ch. xl.) 

De manière que la Sicile ne servait plus que de fournir vivres 
et soude aux autres conquêtes qu'il imaginait. 

(Xd., Âkiiiêde, ch. xxxx.) 

Au surplus, les Athéniens rompaient ordinairement la tête à 
Phocion d! aller requérir Antipater, qu'il voulût retirer sa gar- 
nison- de leur ville. (lo., Phcion, ch. zLm.) 

Il est aisé de noter que dans les exemples qui précè- 
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dent, le caractère verbal subsiste encore et que le carac- 
tère substantif n'y est qu'à demi marqué ; il y est déjà 
cependant, et la tendance constante de la langue sera 
de substituer l'emploi du substantif à celui du verbe 
dans les phrases de ce genre. 



CONFUSION DU COMPARATIF ET DU SUPERLATIF 

RELATIF. 

Nous avons vu que les grammairiens du xvT siècle 
ne disaient pas en général de distinction entre le com- 
paratif et le superlatif, qu'ils rangeaient dans une 
même catégorie. Les auteurs du temps ne semblent pas 
non plus feire grande différence entre ces deux formes, 
soit qu'il s'agisse de l'adjectif, soit qu'il s'agisse de 
l'adverbe. D y a entre elles un échange continuel, qui 
ne semble être assujetti à aucune règle ; elles 'se suc- 
cèdent souvent dans les mêmes phrases, avec le même 
emploi, sans qu'on voie pourquoi l'une est employée 
d'un côté et l'autre de Fautre. Voici un certain nombre 
d'exemples où le comparatif est employé, au lieu du 
superlatif que nous mettrions aujourd'hui. 

1*» Adjectif : 

Les gouverneurs qui Vivaient la superintendance sur les 
jeunes hommes, à certains intervalles de temps choisissaient 
ceux qui leur semàlaient plus avisés, et les envoyaient aux 

champs. (Aicyot, Lyeurgue, ch. lviii.) 

La seconde nouvelleté que fit Lycurgue, et celle gui fut de 
plus hardie et plus difficile entreprise^ fut de faire de nouveau 
départir les terres. (Id., tJ., ch. xii.) 
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Mais pour ce que s'il eût suivi sa nature, il eût pu à Taven 
ture en divers lieux offenser ceux avec lesquels ir han- 
tait, il se déguisait ainsi du masque et du manteau plus conve- 
nable aux mœurs de ceux avec lesquels il fréquentait, et 
prenait la mine et la contenance plus approchante de leur na- 
turel. (AuYOT^ Âlcibiade, ch. xliii.) 

les supplices plus hideux à voir ne sont pas toujours les plus 
forts à souffrir. ^ (Montaigne, II, xxvii.) 

Elle nous a choisi pour notre apprentissage, non les livres 
qui ont les opinions plus saines et plus vraies, mais ceux qui 
parlent le meilleur grec et latin. (Id., il, 17.) 

Car, par ce moyen-là, le Pape a toujours près de lui son 
conseil : de sorte qu'à toutes les occasions qui se présentent, 
il peut promptement vider les araires de plus grand poids et 
délibérer des choses plus importantes au repos de l'Église. 

(GoEFFE7EAU, Bépotue à Jacquet H^^.) 



2" Adverbe : 



Mais celui d'entre tous les autres qui plus lui assista en 
toutes choses ^iplus lui aida à établir ses lois, fut un nommé 

Arithmiadas. (Amtot, Lyeurgue, ch. vni.) 

La chose de ce monde que plus doit éviter un homme 

qui se veut mêler du gouvernement d'une chose publique, et 
converser entre les hommes, est l'opiniâtreté. 

(Id., Coriolan, ch. xx.) 

II3 se mirent tous à occuper les lieux qui plus leur agréèrent 
ou qui leur semblèrent plus commodes pour bâtir, 

(Id., Camille j ch. lv.) 

< 

a Tout ainsi, disait-il, que les teinturiers teignent le plus 
souvent la couleur qu'ils voient être la plus requise, et qui 
plus universellement plaît aux yeux des hommes, aussi les 
jeunes Romains mettent peine d'apprendre et s'adonnent aux 
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états, vacations et exercices à gui plus tous dûnnes de Ifmênpe, 
et que plus tous honorez. » (Avtot, M. Coton, ch. zv.) 

Rallumez le feu de votre méditation du matin en votre cœur, 
par une douzaine de vives aspirations, humiliations et élan* 
céments amoureux, que vous ferez sur ce divin Sauveur de 
votre âme; ou bien en répétant les points que vous aurez plus 
savourés en la méditation du matin. 

(François db Sales, Introd. à la vie dévote, II, 11.) 

Et de fait, on voit que ceux qui, pour égard de leur suffi- 
sance, en pourraient le mieux venir à leur honneur, sont ceux 
qui moins s'en veulent entremettre. 

(H. EsTiENNE, Apologie pour Hérodote, Disc, prélim.) 

Il s'y en alla au temps que le tyran Nabis faisait plus fort 
la guerre à son pays. ^Amyot, Fhiiopomen, ch. xxi.) 

Mais, quant au propos qui a plus cTapparence de vérité, et 
qui est aussi confirmé par plus de témoins, c'a été Dioclès Pépa- 

réthien qui Ta le premier mis en avant entre les Grecs. 

(Id., Romulue, eh. m) 

Nous voyons par ce qui précède que la distinction 
entre l'emploi de ces deux formes, le superlatif relatif 
et le comparatif, qui est très-nettement faîte aujour- 
d'hui, ne rétait pas du tout au xvi® siècle. 

D est des cas où la grammaire moderne a fait moins 
de progrès sur celle d'autrefois. Tel est, par exemple, 
le cas de l'article. 



EMPLOI DE L^ARTIGLE AU XVI^ SIÈCLE. 

Il est assez difficile, même aujourd'hui, de justifier 
l'emploi de l'article avec certains mots, son omission 
on l'emploi du pronom indéfini avec certains autres. 
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Cela est vrai surtout des noms propres. Pourquoi di- 
sons-nous : Le fleuve du Danube, et le royaume rf^/f a- 
lie'i II semble impossible d'alléguer autre chose que des 
distinctions arbitraires. Pour ce qui est des noms com- 
muns, l'usage est peut-être un plus facile à expliquer. 
Quoi qu'il en soit, l'emploi de l'article ou du pronom in- 
défini est soumis à des règles fixes, que tout écri- 
vain est tenu d'appliquer. Nous disons : l'exercice 
de la vertu, et non pas : l'exercice de vertu ; -*- les 
bornes de la vraisemblance, et non pas : les bornes de 
vraisemblance. Nous disons : de part et d^autre, et non 
pas : d'une part et d'une autre ; — par manière de 
remerctment, et non : par une manière. 

Au XVI® siècle, au contraire, il n'y a rien de fixe. Nous 
ne parlerons pas des noms propres, dans la construc- 
tion desquels règne l'arbitraire le plus complet; mais 
même pour les noms communs il est impossible de fixer 
des règles constantes ; on ne cent guère que se borner 
à quelques observations de détail. Voyons d'abord quels 
sont les cas où nous supprimerions aujourd'hui Târ-» 
ticle, et où on l'employait alors. 



EMPLOI DE l'article Off NOUS LE SUPPRIMERIONS. 

C'est d'abord assez souvent dans las phrases où, ci# 
deux nombres cardinaux dont l'un est le complément d0 
l'autre, il y en a un qui aie sens partitif. C'est celui-ci 
qui est accompagné de l'article. 

Quoi quil en soit, il ne se faut émerveiller si it$ kM lu Èix 
étant de retour ne se souvieiment d'autres lois que de celles 
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qui commencent par : la signora Lucre tia, ou : la signora An- 
gela, ou : la signora Camiila, ou autres du même style. 

(H. EsTiK>'NE, Apologie pour Hérodote, I, ii, 13.) 

L'on dit que de dix mille hommes qui demeurèrent morts en 
cette bataille, les trois «»*/Ztf étaient naturels bourgeois deCar- 

tbage. (AinroT, TimoUon, ch. xxxviii.) 

Mais, de trois capitaines qu'il y avait en cette garnison de 
Thèbes, les Spartiates en condamnèrent les deux, Hermippidas 
et Arcyssus, à mourir, qui furent de fait exécutés. 

(Id., Pélopidas, ch. xxiv.) 

Les Athéniens en avaient cent-quatre-vingts (navires), sur 
chacune desquelles y avait huit hommes de guerre, dont le^ 
quatre étaient archers, et tous les autres armés à blanc. 

(Id., Thémistoeîe, ch. xxvii.) 

Car le dernier d'eux fut chassé de son Etat, et mourut en 
exil après y être envieilli : et des autres quatre nul n'est décédé 
de sa mort naturelle, mais ont été les trois occis en trahison. 

(Id., iVtfwa, ch. XXXVI.) 

Fut ordonné aussi que des huit seigneurs de la guerre, les 
quatre demeureraient toujours avec moi ou bien avec le sei- 
gneur Gornelio. (Montlug, livre III, t. n, p. 60,) 

» 

On peut remarquer que dans le dernier exemple que 
nous avons cité d'Amyot, des autres quatre n'est pas 
le complément de : les #rozs,'nom de nombre employé 
au sens partitif. Mais la signification partitive qui ne 
se marque pas ici dans la construction, est clairement 
indiquée par le sens du reste de la phrase, et cela suf- 
fit. Il en est de même dans l'exemple suivant de Mon- 
taigne, où le sens partitif résulte de ce qui précède. 

Les deux moururent, dit-il, l'autre vécut encore depuis. 

(Montaigne, II, 27.) 
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Il y a beaucoup d'autres cas dans lesquels l'emploi de 
rarticle ne peut être rapporté à une règle fixe : 

Car il n'y a ni la clarté du soleil, ni viande, ni breuvage 
qui soit tant nécessaire pour conserver la vie présente, qu'est 
l'office d'apôtres et de pasteurs pour conserver TEglise. 

(Calvin, Instit, chrét,^\Y, m, 2.) 

Aussi trouve-t-on plusieurs qui ont inhumé des chiens qui 
avaient été nourris avec eux ou qui leur avaient toujours fait 
compagnie, comme entre les autres^ l'ancien Xantippus enterra 
son chien sur un chef en la côte de la mer.) 

(Amyot, m, Caton, ch. xi.) 

Car, entre les autres, les Athéniens firent le procès au leur 
(ambassadeur), qui se nommait Timagoras, par lequel il fut 
condamné et exécuté à mort. (Id., Félopidasy ch. lvi.) 

« Non pas, dit-il, que je blâme ceux qui tâchent à s'enrichir 
de telles dépouilles : mais, pour ce que j'aime mieux estriver 
et combattre de la vertu avec les plus vertueux que des richesses 
avec les plus riches, ni de la convoitise d'amasser avec les plus 
avaricieux. » (Id., M. Caton, ch. xix.) 

La paix qui suivit le trouble Tie fut point souillée du sang 

humain, (Coeffeteau, trad» de Fiorus, IV, 2.) 

Mais Antoine, feignant de l'assister en cette occasion, allait 
le traversant par des sourdes pratiques qu'il faisait avec les tri- 
buns. (Id., Hist. rom.y liv. P^, p. 119, éd. de 1642.) 

Voilà ce que cause le défaut de la discipline et le manquement 

de l'art, (Balzac, Soerate chrétien, dise* 10.) 



OMISSION DE l'article OÙ NOUS L'EXPRIMERIONS. 

Si l'article est employé dans certains cas .où nous 
l'omettrions aujourd'hui , il arrive bien plus souvent 
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qu'on Tomet dans des phrases où nous rexprimêrioss. 
l"" Cette omission est fréquente âveo les adjeetifft 
premier, tout, et seul. 

à) Ce fut lui, comme Ton dit, qui premier édifia un templ6 à 
la Foi 6t au Terme. (Amtot, Ntnna, ch. ixvm.) 

Ce fui lui aussi, à mon avis, gui premier loma le territoire 
dé Rome. (Id., %M,) 

Bien est*ll vrai que celui qui premier éleva la commtinauté 
des Achéens en quelque puissance et en quelque dignité, ce 

fut Aratus. (Id., Pkilopomen, ch. xn.) 

Car ee fut lui premier qui divisa la noblesse d'avec les labou- 
reurs et d'avec, les artisans et gens de métier, 

(Id., Tkééiêy eh. xxix.) 

Lô plus apparent de ses envieux et adversaires était Matous 
Mânlius, celui qui repoussa premier les Gaulois, la nuit qu'ils 
euydèrent entrer dedans la forteresse du Gapitole. 

(Id., Camillêi ch. lxi.) 

à) Timocréon na doncquespas été 
Seul qui avec les Médois ait traité. 

(Id.> Thémistocle, ch. xli.) 

Ils criaient qu'il était seul dans toute la ville qui 

91$ fléchissait^ ni n$ flattait point le commun populaire. 

(Ip., Coriolun, ch. xxxiii.) 

c) Bref, en tous actes d'importance il y a quelque mouve- 
ment particulier. (Gaï.vin, Initit. cKrét., Il, n, 17.) 

Et, de fait, tom fidèles sentent combien cette façon familière 
d'enseigner nous est propre. (Id.. ♦*., IV, i, is). 

Saint Paul appelle prophètes, non pas en commun tous 
expositeurs de la volonté de Dieu , mais ceux qui avaient 
quelque singulière révélation par-dessus les autres. 

0»., »!., IV, m. «•) 
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Il faut qu'as évèque soit diligent observateur de la doc- 
trine de vérité, afiii qu'il puisse exhorter le peuple par 
saine doctrine et rédarguer tous contredisants. 

(Calvin, »i., IV, m, 6.) 

Il ne prenait pas plaisir à ouïr toutes sortes de propos, Éi à 
lire tous livres de philosophie, ains seulement ceux qui lui pou- 
vaient profiter à devenir de plus en plus vertueux. 

(Id., Philopœment oh. vi.) 

Et y a franchise pour les esclaves, et pour tous pauvres affli- 
§és qui sont poursuivis par plus puissant qu'eux. 

(Ii>., Thésée ^ ch. XLV.) 

Or, est-ce chose qui advient communément à tous boni et 
justes hommes, qu'ils sont plus loués et plus estimés a^rèi 
leur mort que devant. (Id., Numa^ ch. xxivi.) 

Et affirmait qu'il aimait mieux être privé de la récompensé 
d'un bienfait, que non puni d'un méfait : et guHl pardonnait 
à tous autres qui faillaient par erreur, excepté à soi-même. 

(Amyot, Jf. Caton, ch. xvii.) 

n obéit volontiers à tous autres maîtres qui lui voulurent 
enseigner quelque chose, excepté qu'il dédaigna d'apprendifé 
à jouer des flûtes, disant que ce n'était point artifice honnête 
ni digne d'un gentilhomme. (Id., Alcihiade, ch. iv.) 

2® L'article est souvent omis après la préposition 
de y mise devant un substantif complément d'un 
autre : 

Là où incontinence règne, dit Aristote, VintelUgenee parti- 
culière de bien et de mal est ôtée à l'homme par la concupis- 
cence désordonnée. (Calvin, Inst. chrét.^ II, ii, 23.) 

Plutôt il nous faut recevoir ce que nous dit Ohrlst : c'est 
que quiconque fait péché, est serf de péché. Or nous sommes 
tous pécheurs de nature; il s'ensuit donc que nous sommes 
souê le Jouf de péché. (Id., «a., st.) 
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< C'est lui ducpiel la vertu et bonheur 
Vous rend, ô Grecs, de liber lé Vkonneur, » 

(AxTOT, PkUopœwttn^ ch. xr.) 

< Pourtant fais bonne chère, et dis aux Romains qu'en 
exerçant prouessse et tempérance, ils atteindront à la cime de 
puissance huTnaine. » (Id., Ramuiui, ch. zly.) 

Mais au contraire Gaton n'abandonna jamais l'exercice de 

vertu. (Id., Jf. CofM, ch. xzin.) 

Ils référaient le vivre et le mourir volontiers à V exercice de 

vertu. (Id., Péîopidas, ch. n.) 

n ne se pouvait pas quelquefois contenir dedans les bornes 
de gravité^ de patience et de bénignité. (Id., Pkilopœmen, ch. iv.) 

Mais si d'aventure en quelques endroits elles sortent un peu 

trop audacieusement des bornes de vraisemblance, il est 

besoin que les lisants m'excusent gracieusement* 

(Id., Th^tée, ch. i.) 

3® L'article est souvent supprimé devant le second 
de deux substantifs coordonnés, même de genres dif- 
férents : 

Il n'y a doute que David à ce regard né se complaigne 
avec si grande angoisse et amertiune d'esprit que l'accès du 
tabernacle lui est forclos par la tyrannie et cruauté de ses 
ennemis. (Calvin, Inst. ckr^t., IV, i, 5.) 

On loua aussi, entre ses ordonnances, la réformation et li- 
mitation qu'il donna à la loi qui permettait aux pères de pou- 
voir vendre leurs enfants. (Amyot, Numa, ch. xxx.) 

Comme capitaine, il avait toute la force et puissance en- 
tière de son armée imie et assemblée en soi. 

(Id., Pélopidas, ch. iv.) 

Car nonobstant les Athéniens, outre ce que l'humanité et 
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bonté de tout temps leur a été comme naturelle, ne vou- 
lurent faire aucun tort ni déplaisir aux Thébains. 

(AiiTOT, PéUpidas^ ch. xii.) 

Tant était diverse et dijBférente l'opinion que Ton avait de 
lui, pour la variété de sa vie et inégalité ù.q ses mœurs et de sa 
nature. (Id.^ Aldbiade^ ch. xzix.] 

Non-seulement à Rome le peuple se trouve amolli et adouci 
par rexemple de la justice^ clémence et bonté du roi, mais 
aussi dans les villes à Tenviron commença une merveilleuse 
mutation de mœurs. (1d., Numa^ ch. xxxii.) 

» 

Il ne feignit point d'entrer en pique et en querelle avec le 
grand Scipion, qui pour lors, encore qu'il fût jeune, conten- 
àdïiavec V autorité y puissance et dignité ùq Fabius Maximus. 

(Id.^ Jf. Caton^ ch. vu.) 

— Ceux qui estiment que l'autorité de la parole est anéan- 
tie par le mépris et basse condition des ministres qui l'an- 
noncent, découvrent leur ingratitude. 

(Calvin, Instit» ehréi.^lV, i, 5.) 

Sous cette église imiverselle, les églises qui sont distribuées 
par chacune ville et village sont tellement comprises qu'une 
chacune a le titre et autorité d'église. (Id., ib,, IV, i, 9.) 

Et les atteintes et piqûres qu'elles donnaient aux autres ne 
leur étaient pas moins poignantes que les plus sévères admo- 
nestements et corrections que l'on leur eût su donner. 

(Amyot, Lycurgutt ch. xxv). 

Car encore que moustier vienne de nionasterium, qui est le 
séjowr et habitation des moines : si est-ce que nos ancêtres 
en usèrent indifféremment pour toutes églises parrochiales. 

(PAS(iaiER, p. 679 G.) 

Ce mot (dévaller) est ordinaire et commun au Provençal^ Lanr 
guedoc et nations adjacentes^ mais au français ne Test pas tant. 

(NlGOT> p. 202, col. 2.) 
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Par quoi Titus Flaminius et quelques autres bandés k 
rencontre de lui firent en plein sénat rescinder, casser Qt anr 
nuler tous les marchés et centraux qu'il avait faits avec des 
maîtres ouvriers, pour la réparation et entretenement des édi- 
fices publics et sacrés. (Axyot, M. Coton, cb. zxxyui). 

On dit ....passage à vivres franchement pour la proviiWH $t 
avitaillement d'un château, quand il est mandé laisser passer 
et enlever quittement la quantité de vin y limitée pour la pro- 
vision de tel château. (Nigot, p. m^ coL i.) 

L'énergie du mot (accorder) importe le consentement de 
celui qui octroyé à la supplication^ demande et désir de celui 
qui requiert. (lo., p. 7, col. 2.) 

4? Enfin, Tarticle se supprime dans un certain nom- 
bre de cas assez différents les uns des autres pour 
qu'il soit difficile de les réunir sous une dénomination 
commune et précise. 

Toutefois à la fin fortune lui courut sus, de manière qu'il 
fut chassé de son pays et se retira en la ville de Mégalopolis. 

(ÂmroT, PhilopêfÊun, ch. 1.) 

a Car si fortune eût voulu, ce disait-il, que je mefussse main- 
tenant trouvé capitaine des Achéens, je les eusse tous mis en 
pièces par les cabarets et les tavernes. » (Id. , îk., eh. .an.) 

Et toutefois nous voyons que bonté s'étend bien plus loin 
que ne Mi justice. (Id., M. Catan^ ch. zi.) 

Harnais de guerre en ce pays-là sont 
Tous pleins de rets que les araignes font : 
La rouille y mange épées émoulues 
A deux tranchants; lances sont vermoulues. 

(Id., Numay ch. zzzii.) 

MoiHseulement une parole, mais aussi un clin d'œil ou up. 
signe de tète d'un homme de bien, a force de persuader con-- 
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trepesaatê et de plus de poids que n$ sont UifinU arfumeiUf et 
^iauw artificielles de rhétorique. (Aktot, Pkoêiûnt eh. m.) 

• 

Vérité est que nos pères en usaient avec une plus grande 
sobriété que nous (du mot majesté). (Pasquisr, p. 609 B.) 

Le Sénat des Aréopagites fournit à chaque hommt 

de guerre huit drachmes, et ft$t par ee moyen principale cause 
que les galères furent armées. (Âifrot^ ThAnistocU, ch. ri.) 

Par où il appert qu'il fut lors principale cause du salut de 
la Grèce. (Id.,«w.) 

Il s'en trouva trois de plus qui le condamnèrent, et fut la 
peine de leur condamnation, bannissement perpétuel. 

(Ip., Coriolant ch. xxxi.) 

Tiercement , il n'y avait rien plus propre pour entretenir 
charité fraternelle entre nous, qu'en nous conj oignant par ce 

lien. (Calvin, Inst. ehrét., IV, m, 1.) 

Pourtant Dieu a conjoint son Eglise d'un lien, lequel il 
voyait être le plus propre à conserver unité, (Id., ib.) 

Or, pour ce qu'il y a eu de notre temps de grands combats 
touchant l'efficace du ministère; c'est qu'aucuns, voulant 
amplifier la dignité d'icelui, ont excédé mesure, 

(Id., ih„ IV, I, 6.) 

La communion de l'Eglise n'a pas été instituée à telle 
condition qu'elle nous soit comme un lien pour nous astreindre 
A idolâtrie^ impiété^ ignorance de àien^ et autres méckanéetés. 

(Id., f*., IV, u, 8.) 

Pourtant saint Paul nous exhortant à union, prend pour son 
fondement qu'il n'y a qu'un Dieu, une foi, un baptême. 

(Id., i^mIV, II, 5.) 

Mais depuis qu'en décllxiant de la loi de Dieu ils se détour- 
nirentà idolâtrie et superstition^ ils furent privés en partie 
â'uae tello dignité. (Id., Intt. thrét, IV.» u, 7.) 
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Par même raison^ si quelqu'un reconnaît pour . Eglises les 
assemblées qui sont sous la tyrannie du pape. . . celui-là erre 
grandement. (Calvin, »J., IV, n, lo.) 

Aussi fit tout le demeurant du peuple, jusqu'aux femmes 
et aux petits enfants, qui raccompagnèrent au tombeau, en 
pleurs, soupirs et gémissements, non comme roi déjà surâgé, 
mais comme si c'eût été im proche parent ou im ami singu- 
lier, mort avant âge, que chacun d'eux eût regretté. 

(Amyot, Nima, ch. xxxv.) 

La troisième ordonnance fu^, qu'il défendit de souvent faire 
la guerre contre mêmes ennemis. (Id., Lyeurgue, ch. xziy.) 

Ne faillirent de leur alléguer la tète d'homme toute 

fraîche qui fut trouvée dedans terre en faisant les fondements 
du Capitole. (Id., Camille, ch. liv.) 

« J'ai toujours aimé la vie retirée, le repos et l'étude loin de 
maniements d'affaires. » (Id., Numa, ch. ix.) 

Je suis en fureur de crainte que j'ai où veulent tomber 
toutes ces belles paroles. (Nicot, p. 632, col. 2.) 

Ces peuples tâchaient à toute force de se délivrer de ser- 
vitude. (COBFPETBAU, trad. de FlorttSy IV, 12.) 



EMPLOI DU PRONOM INDEFINI AU XVI® SIÈCLE. 

Les observations que nous avons faites à propos de 
l'article s'appliquent aussi bien au pronom indéfini. 
Les auteurs du xvi® siècle l'emploient dans des cas où 
nous le supprimerions; quelquefois ils l'expriment 
dans une partie de la phrase, et le suppriment dans 
l'autre ; le plus souvent ils l'omettent dans des phrases 
où nous l'emploierions aujourd'hui. Mais dans ces trois 
cas l'emploi ou l'omission du pronom ne s'expliquent 
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point par des raisons claires, et ne semblent point se 
rapporter à des règles constantes. 

Ce que nous disons du pronom indéfini avec le nom 
au singulier, s'applique également à la préposition de, 
employée avec un substantif pluriel. 

Sing. : Un bel enfant. 

Plur. : De beaux enfants. 



EMPLOI DU PRONOM INDEFINI OU NOUS LE SUPPRIMERIONS. 

1° Le pronom est employé dans des phrases où nous 
ne l'emploierions pas : 

Toutefois, il fest advenu une chose de notre temps, qui $ert 
d'un exemple beaucoup plus étrange que tous autres qu'on 

pourrait alléguer. (H. Estiennk, Apologie pour H&odote, l, xni, 3.) 

On me dit que de sa personne ledit sieur de Strozzi fit acte 
d'un prey^x et vaillant capitaine. (Montluc, iiv. m, 1. 1, p. 470.) 

Le peuple en fut si aise qu'il se prit à crier et à battre des 
mains, par une manière de remerciment, 

(Amyot, Âlcibiade, ch. xv.) 

Alcibiade se faisait ordinairement servir en sa mai- 
son des ustensiles d'or et d'argent qui appartenaient à la 
chose publique, et que l'on avait accoutumé de porter par 
une magnificence es processions publiques. (Id., ih., ch. xix.) 

Et TuUus Hostilius, qui régnait après Numa, se moquant 
avec un mépris de la plupart de ses bonnes et saines institu- 
tions, tourna ses sujets à la guerre. 

(Id., Numa, ch. xxxvi.) 

Quoiqu'on laissât au peuple une apparence de liberté, tout 
se faisait par une pure tyrannie. 

(GosPFBTSAU» Histoire rùnUtihei lir. I, p. 122.) 

6 



92 ÉTUDS DES TBXTSS 

2'' Le pronom est exprimé devant Tun, omis devant 
l'autre de deux mots construits symétriquement : 

Ce qu'ils allèguent d'un eôié $t d'autre sera facile à tran- 
siger. (CALTOf, ImtiKehr^., IV, i, «.) 

Nous voyons combien il est mestier de se donner garde 
dune part et d autre. dp., «»•, IV^ i, 2.) 

Par quoi les homicides d*unê part et d'autre furent mis en 

justice. (Aktot, Bomulu», ch. xxzyii.) 

Arrivé qu'il y fut, il appointa toutes leurs querelles, et 
remit les bannis dune part et d'autre en leurs maisons et en 
tours biens. (ip., P^Upidêê, oh. xbvin.) 

ToUieu, est un mot usité aux traités de paix et trêves 

marchandes entre princes qui dit ainsi: le commerce 

sera libre» et pourront les marchands d'une part et dautre 
porter et rapporter toutes sortes de marchandises licites 

(NicoT, p. 632, col. 1.) 

Passager, se prend aussi pour celui qui avec bac ou 

nacelle passe les allants et venants dune part de la rivière à 
autre, (lo,, p. m, col. 20 

Passer, est aller d'un lieu à autre sans faire arrêt. (Id., ibîd.) 

Passage, signifie tantôt Tallée et le voyage dun lieu à autre, 
et tantôt un voyage court et sans muser. (Id., %b,, col, i.) 

Changer de main, c'est proprement mettre d'une main en 
autre quelque chose que ce soit qu'on tienne en la main. 

(Ip», p. 385, col. a.) 

Loo, est im terme de mariniers, par lequel ils entendent la 
traite et longueur d'un navire depuis le mât jusqu'à un tord 

ou autre. (Id., p. 380, col. 1.) 

Car dune part ceux qui semblaient advis du tout p^erdus» 
et qu'on tenait pour dése^rés, sont réduits au droit che- 
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nûii^ d*autre côté ceux qui semblaient être bien fermes tré-# 
bûchent. (Calvin,. /««wV. ckrét.,lYyi, ,8.) 

Quant à ce que nous disons que le pur ministère de la 
parole et la pure manière d'administrer les sacrements est un , 
ion gage et arràe pour nous assurer qu'il y a l'Eglise en toute 
compagnie où nous verrons l'un et l'autre : cela doit ayoir 
telle importance, que nous ne devons rejeter null^ assemblée 
laquelle entretienne l'un et l'autre. " (Id., tJ., IV, i, 12.) 

Il ajoute quant et quant que cela soit en Jésus-Chrlôt, 

signifiant que tout accord qui se fait hors la parole de Dieu 
est une faction ^ infidèles^ et non point consentement de fidèles ,. 

(Id,, »*., IV, II, 5.) 

Quiconque donc veut abolir un tel ordre et telle espèce de 
régime, ou bien le méprise comme s'il n'était point néces- 
saire, machine de dissiper TEglise, ou même de la ruiner du 
tout. (Id., ti., IV, III, 2.) 

Mais ayant établi une si grande honnêteté et si réservée tem- 
pérance dans les mariages, il n'eut pas moins de soin d'en 
ôter toute vaine et féminine jalousie. 

(AiCTOT, LycurguCy ch* xxel.) 

Il faut remarquer quelque chose d'analogue à ce qui 
se passe pour l'article : de même que Tarticle peut se 
supprimer devant le second de deux substaatiJBsi coor- 
donnés, même de genre différent, de même les exem- 
ples précédents nous montrent que le pronom indéfini 
peut être omis devant le second de deux substantifs 
construits symétriquement, même quand l'un est mas- 
culin et l'autre féminin. 
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suppression du pronom indéfini où nous 

l'emploierions. 

3** Le cas le plus ordinaire est celui de la suppression 
du pronom indéfini : 

Grande multitude de peuple y accourut de toutes parts. 

(AiCTOT, BoMul^tSt ch. XX.) 

L'armée des Achéens n'avait point de cœur, si autre que 
lui était capitaine général. (Id., PkUopcmen, ch. xxx.) 

Jly a semblahUment diversité grande entre les historiens, 
touchant le temps auquel régna le roi Numa Pompilius. 

(Id., Numa, ch. i.) 

L'ancien Gaton répondit un jour à quelques-uns qui haut 
louaient un personnage hasardeux outre mesure, et hardi 
sans discrétion es périls de la guerre, quHl y avait grande 
diff^érence entre estimer beaucoup la vertu, et peu la vie. 

(Id., Pélopidas, ch. i.) 

On voyait les enseignes, les étendards et les aigles ro- 
maines de part et d'autre, et en une même ville il y avait 
aussi grande division qu'on en peut imaginer entre deux ar- 
mées ennemies. (Coefpeteau, trad. de Floms, m, XVII.) 

Numitor ne l'osa faire punir de son autorité privée, parce 
qu'il redoutait son frère, qui était homme terrible. 

(Ahyot, Romului^ ch. vin.) 

Us disent aussi que Cléomêde fut homme de grandeur et de 
force outre nature, mais au demeurant furieux et insensé. 

(Id., ib.s ch. XL VI.) 

De mal conditionné jouvenceau, outrageux et téméraire 
qu'il était auparavant, il devint homme irès-sage et très-mo- 
déré. (Id., Lyeur^ue, ch. xvi.) 
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Mais nous avons encore meilleure cause de leur résister quant 

à l'autre point. (Calvin, Instit. chrét,, IV, ii, 10.) 

Les Athéniens ne voulaient point marcher sans autrui, 
parce qu'ils avaient eux seuls en cette armée-là plus grand 
nombre de vaisseaux que tous les autres Grecs ensemble. 

(Amyot, Thémistocle, ch. xii.) 

Au partir de là, il tira vers Egypte, là où il perdit bonne 
partie des vaisseaux qu'il avait amassés, par une surprise 
de corsaire. (Id., Lucullus, ch. v.) 

Il s'écria tout haut, de grande joie, « que ni lui ni le 

peuple romain ne sauraient paf/er à Caion loyer égal à ses 

mérites ». (Id., M, Caton^ ch. xxvin.) 

Mille autres chefs de guerre se sont ainsi avisés d'inventer 
nouvelle forme d'armes, nouvelle forme de se frapper et de se 
couvrir, selon le besoin de l'affaire présent. (Montaigne, II, 27.) 

Et néanmoins je vous dirai ceci en passant, car ailleurs ne 
trouverai'je lieu plus à propos pour le dire. 

(Pasquibr, p. 669 D.) 

Pour ce qu'il était bien requis que la vocation de ceux 
qui devaient mettre en avant TEvangile du temps qu'il était 
nouveau, fût approuvée par certain témoignage, il convenait 

que ces douze-là qui avaient telle commission fussent 

ornés d'un titre excellent par-dessus les autres. 

(Calvin, Instit. ekrét., IV, m, 5.) 

Il pensa bien que la découverte lui en devait avoir été faite 
par homme qui ne savait pas bien toute la trame de l'entre- 
prise. (Amtot, Pélopidasy ch. xix.) 

Harasser, c'est par fort et long travail^ abattre les forces à 
aucun et l'aggraver. (Nigot. p. 329, col. 2.) » 

De manière que le menu peuple, effrayé de si violenta tem- 
pête^ s'écarta fuyant çà et là. (Amyot, Numa^ ch. m.) 
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Et lui adonc. . . s'en allait. . . étant suM dé grand nombre de 

jeunes gens. (Amtot, LyeurgUê, ch. lv.) 

Son parler semblablement, pour les bonnes conceptions et 
les beaux discours qu'il contenait, était plein de très-utile et 
très- salutaire instruction. (Id., Phoeion, ch. m.) 

Ains au contraire, ainsi qu'il était convenable à capi- 
taine digne de telle charge, pensa qu'il fallait un peu résister 
à ceux qui par courroux s'allaient eux-mêmes précipiter et 

perdre. (Id., Alcibiaàe^ ch. Lîiï.) 

Et depuis cette coutume (employer vous au lieu de toi au 
singulier) se rendit familière kceua qui écrivaient à personr- 
nages de respect, (Pasquusr, p. 665 B-) 

C'est pourquoi on a. dit que celui fait en son esprit 

des. cbâteaux en Espagne, quand il s'amuse de penser à part 
soi à chose qui n'était pas faisable. (Id., p. 685 C.) 

Car il changea le vivre des hommes, qui avant lui était 
hide, âpre el sauvage,^» rnanière de vitre plus honnête, plu^ 
douce et plus civile. (Amyot, Numa^ bh. xmi.) 

Mais quant à cela, aucuns disaient qu'il le faisait par chi- 
cheté et avarice : les autres le prenaient en autre sens, 

(Id., m. Catùn\ cli. x.) 

Et, au contraire, tourna son mépris de la religion ^ <rop 
craintive superstition, lAqjOieWe n'avait" rien de commun avee 
la vraie dévotion et religion de Numa. (Id.. Numa, ch. ixivi.) 

« A Dieu ne plaise, dit-il, que je soye jamais en chaire dont 
je ne me puisse lever aù-devant d'un phis vieux que moi I » 

(Id., Lycurgue, ch. xliii.) ' 

L'omission du pronom indéfini ou de la préposition 
de qu'on emploie à sa place avec un substantif pluriel, 
se présente dans deux cas particuliers, c'est d'abord 
devant les substantifs accompagnés des pronoms autre , 
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tel; c'est ensuite après les mots indéfinis rien et per- 
sonne. Nous disons : de tels hommes — il ne fit jamais 
d'autre voyage — il n'y a rien de mauvais — il n'y a 
personne de si sot. Au xvi* siècle, les phrases de ce 
genre se construisent très-souvent sans là préposition. 

1^ Semblablement «i Mies assemblées eussent été Eglises, il 
s'ensuivrait que TEglise de Dieu ne serait point colonne dé 
vérité, mais firmament de mensonge. 

(Calvin, Instit. chrét., IV, ii, 10.) 

Car il est vraisemblable qv4 tels courages ne sont passion- 
pés ni de frayeur ni de courroux x)utre mesure. 

(AxTOT, Zycurguê^ oh. xltii.) 

Car tels personnages étaient communément de tous 

appelés sire et messire, comme se voit en Amadis et anciens 
romans. INicot» p. 5»7, col. i.) 

Village... est un mot moitié français moitié latin, car le 
chef est de ce mot latin viUa, et la queue est française : car 
telles terminaisons sont françaises, comme en : péage, ravage, 
usage, passage. (Id., p. 662. col. i.) 

Languedoc. . . Aucuns estiment que ce dit pays a tel nom, 
parce que les gens dlcelul voulant répondre affirmativement 
usent de ce mot oc, signifiant oxil. (Id., p. 367, eoL 2.) 

Il convenait donc aux prophètes de n'avoir nul consente- 
ment avec telles assemblées. (Calvin, InstU, ehrét.^ IV, u, 10.) 

« Mais depuis que Ton nous a faussement accusés envers 
toi, que par telles calomnies on nous a mis à tort en danger de 
nos vies, nous entendons dire des choses étranges de nous. » 

(Amtût, JSomulus, ch. ix.) 

Ainsi entretint-il par tels langages cette femme jusqu'au 
temps de son enfantement. (Id., Lytw^giu^ eh. m.) 

Haut, par métaphore, signifie grand en degrés de dignité. 
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De telle manière de parler est procédé Uautesse, dont 

les Français usent pour signifier la grandeur. 

(NicoT, p. 331, col. 2.) 

Autres disent que Haro sont deux mots, et qu'il ne le 
faut écrire aspirément, ains Aa, Rou, savoir est : Aide-moi, 
venge mon injure. (Id., p. 339, col. 2.) 

Lanier. . . Aucxms le veulent rendre en latin par ce mot : 
lanarius, autres par cestuy : laniarius ; mais tous deux sont 
hors de raison. (Id., p. 367, col. 2.) 

Echiquier. . . A cette assemhlée. . . nul n'osait s'entremettre 
ou advocasser ou consulter sans serment préalablement fait 
de faire Tun et l'autre loyaument sans exception de per- 
sonne ; autres plusieurs chefs de serment y étaient prêtés par 
les avocats (Id., p. 246, col. 2.} 

Et quand le message lui est apporté que Dieu le veut faire 
régner, Samuel lui prononce : « L'Esprit de Dieu passera sur 
toi, et tu deviendras autre homme, » 

(Calvin, InstU' chr^t.. Il, n, 17.) 

Les uns disent qu'il n'épousa jamais autre femme que Tatia. 

(AicYOT, Numa, ch. xxxiv.) 

« Gomment vous oserons-nous plus envoyer demander autre 
capitaine, quand nous ne pourrons vous rendre Pélopidas ? » 

(Id., Pélopidas, ch. lxii.) 

Ce que l'on n'a jamais vu advenir à autres personnages de 
nom après leur mort, sinon au poëte Euripide. 

(Id., Lycurgue^ ch. lxvii.) 

Devancier, c'est prédécesseur, .et cil qui a été devant e t 
premier que nous, qu*on dit par autre mot : ancêtres. 

(NicoT, p. 202, col. 1.) 

2® Surtout il n'y a rien plus frivole que d'amener pour le 
régime de l'Eglise la succession des personnes, en oubliant 

la doctrine. (Calvin, Instit. chrét,, IV, ii, 3.) 
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Il dispute donc qu'il n'y a rien plus digne ni plus excellent en 
TEglise que le ministère de l'Evangile. (Calvin, tft.. IV, m, 3.) 

Aristide, ce conseil ouï, retourna devers le peuple, et dit 
« qu'il n'y avait rien plus utile ni plus injuste que ce que 
Thémistocle avait imaginé. » (Amyot, Th^mistoele, ch. xxxix.) 

La ville dé Rome. . . pensa quHl n'y avait plus rien ineroya- 
Ue ni impossible à lui ifourvu qu'il le voulût. 

(Id., Numa^ ch. xxvi.) 

Bref il ne laissa rien oiseux, . (Id., Lyeurgue, ch. lvh.) 

Ce qui ressort des exemples que nous venons de 
citer, c'est que l'emploi du pronom indéfini et celui de 
l'article étaient aussi mal fixés l'un que l'autre au 
XVI® siècle. L'emploi ou Tomissiori de ces deux mots 
ne peut s'expliquer ni par la nature des mots auxquels 
ils sont joints, ni par la fonction qu'ils remplissent 
dans la phrase. 

Ce n'est pas par la nature des mots : car l'article ou 
le pronom sont exprimés ou omis tour à tour avec des 
substantifs ou avec des adjectifs. On dit : entre les autres 
l'ancien Xantippus enterra son chien. Mais on dit 
d'autre part : ce fut lui qui premier borna le territoire 
de Rome. On dit : j'aime mieux combattre et estriver 
de la vertu. Mais on dit aussi : ces peuples tâchaient 
à toute force de se délivrer de servitude. Les diverses 
fonctions que ces mots (article et pron. indéfini) rem- 
plissent dans la phrase ne rendent pas plus compte de 
ces différences. Les substantifs qu'ils accompagnent 
jouent tour à tour le rôle de sujet, d'attribut, de com- 
plément direct ou indirect, sans que l'omission ou l'em- 
ploi du pronom ou de l'article paraissent correspondre 
régulièrement aux unes ou aux autres de ces fonctions. 



0a éTni>l DIS TSffBS 

Il y â plus : nous avons vu que, de deux substantifs 
construits de la même façon dans la même phrase, Tun 
prend le pronom indéfini et l'autre ne le prend pas : 
Quiconque veut abolir un tel ordre et telle espèce... 
— D'une part et d'autre. La seule conclusion certaine 
qu'on puisse tirer de l'inânie variété des cas, c'est 
donc que les fonctions propres de l'article et du pronom 
indéànî n'étaient point délimitées, et que leur emploi 
n'était soumis à aucune règle use. 



EMPLOI DES MODES AU XYV SIÈCLE. 

Ce que nous avons dit de Tarticle et du pronom peut 
se dire de certaines formes du verbe. L'emploi des 
modes était loin d'être aussi rigoureusement fixé que 
de notre temps, et en particulier l'emploi du subjonctif. 
D'une manière générale, le subjonctif est plus souvent 
employé au xvi^ siècle que dans la langue moderne. 
On s'en sert fréquemment avec les verbes qui signi- 
fient : dire, croire, penser, etc. 

EMPLOI DU SUBJONCTIF OÙ NOUS METTRIONS L'iNDICATIF. 



1» . . .Dont ils méprisent les assemblées publicpies êtpensent 
gué lu, prédieatiùn soit superflue. (C^LtiK, îmiit. ôKHt. IV, t> s.) 

PareiUement si on voyait mie Française portant une robe 
bigarre de bandes larges, on penserait qu'elle vousist jouer une 
farce, 01» qnseefiU par gageure. 

(H . BiTitifin, Àpôh peur SUreieu, Me» pvéllai*} 

Xénophon même nous donne bien à penser qu'il soit fort an- 
cien. (AiCTOT^ Ij/cur§ue, eh. t.) 
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Lft roi Charilt.VL&, pensant que cefûtym^ conjuraliôû à ren- 
contre de sa personne, s'en effraya si fort, qu'il s'enfuit danfe 
le temple de Junon surnommé Chalciécos. (Amtot, tî., ch. mi.) 

Les diVArçiS pensent que ce nom leur ait été imposé ^dn manière 

d'exception. (Id., i\rtfma, ch.xvi.) 

Il pensait que la renommée nous le devait avoir appris, et 
que les acclamations qu'il avait reçues aux rives du Tibre eus- 
sent été ouïes jusque sur les bords de la Charente. 

(Balzac Socr, chrét, , Disc. 6.) 

. Ce qui augmenta encore davantage la suspicion que Ton 
avait de Tissapbernes, pour ce que l'on estifne que sous main il 
lui eût fait passage. (Amtot, Akihiaât^ ch. lvu.) 

T estime que ce désordre ait plus porté de nuisance aux lettres 
4ue tous les feux des Barbares. (Mowtaignb, II, i».) 

Aucuns estiment que ladite rime de quatorze vers soit appelée 
sonnet^ parce que les Italiens la chantent en lisant. 

(NiCOT, p. 600, col. 2.) 

Je crois que ee seit une demeure bonne pour toutes les 

saisons. (Malhsiibi, II, 464.) 

Quant à Phocion, je conjectwre quHl ne soit point issu de 
bas ni de vil lieu. (Aktot, Phodon, ch. vi.) 

Les Romains. .. se doutaient que cette demande de leurs filles 
ne fut autre chose qu'une sommation de leur bailler otages. 

(Id., Camilhi ch. lvi.) 

Et Timée se doute qu'il y ait eu deus de ce nom en divers 
temps, mais que l'un ayant été plus renommé que l'autre, 
on lui ait attriiué les faits de toui les deux. 

(Io«, £^Mf^«ch. I.) 

n est vraisemblable que ce mot landier ait été mis en usage 
français du temps que les Anglais étaient en France. 

(NîooT, p.866, col. 1) 
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Toutefois il me semble que cestuy-là (ce conte) suffise pour 
vous montrer qu'une femme qui a perdu la honte est cent fois 
plus hardie à faire le mal que n'est un homme. 

(rSeptaméront Nouvelle 49.) 

Mais il faut que la religieuse affirme par serment que la 
rencontre soit casuelle, et non point faite à propos. 

(AicTOT, Numat ch. xyiii.) 

Elle ne sent point qu'elle soit aveugle, et presse incessam- 
ment son gouverneur de remmener parce qu'elle dit que ma 
maison est obscure. {Montaignb, II, 25.) 

La vérité est que, parce qu'ils ne le voient pas, ils oublient 
aisément qu'il soit présent, 

(François db Sales, Introduction à la Vie dévoU, II, 2.) 

Il ne se faut pas laisser attraper comme cela à ce que 
les amants disent dans leur colère ; et quoi que Phédria die 
en entrant sur le théâtre, Meretricum contumelias, à une 
scène de là il donnerait sur les oreilles à quiconque lui dirait 
que Thaïs ne fût pas une fort honnête femme, (Voiture, Lettre 135.) 

2° Le subjonctif se met encore après un verbe qui 
marque l'interrogation ou la négation : 

Qui ignore donc que les passions de nos âmes ne soient les objets 
de plusieurs excellentes vertus qui les modèrent et qui les 
ramènent à la raison quand elles veulent s'émanciper? 

(CoBFFBTEAU, Possioni kumûines, ch. m,) 

Personne n'ignore que ce ne fussent Castor et Pollux., 

(Id., Traduet. de Florm, 1, 11.) 

3"" Le subjonctif s'emploie souvent dans une propo- 
sition complétive, qu'elle soit interrogative, négative, 
ou simplement affirmative : 

Quant au taffetas, on ne lui baille pas seulement Veau qui 
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fait qu'on p soit trompé^ mais on trouve le moyen de faire que 
celui de deux fils semble être de quatre, celui de quatre pa- 
raisse de six. (H. EsTiBNNB, Apologie powr Hérodote^ I, xvi, 15.) 

La faiblesse de notre condition fait gm les choses, en leur 
simplicité et pureté naturelle, ne puissent pas tomber en notre 

usage. . (Montaigne, II, 20.) 

Mais si elles demeurent sans effet et ne Témeuvent cpi'à 
rire,^'e ne vois pas pourquoi il s'en doive donner de garde. 

(Id., fi., 27.) 

La courtoisie que vous pouvez et devez faire à votre eime- 
mi, . . .je ne vois pas comment vous la puissiez faire, quand il 
y va de l'intérêt d'autrui. (Id., »*., 27.) 

Bt comment il advienne qu'une âme aveugle et endormie à 
toutes autres choses, se trouve vive, claire et excellente à cer- 
tain particulier effet, il s'en faut enquérir aux maîtres. 

(Id., tJ., 17.) 

Mais âkoU il fuisse advenir qu'ime âme riche de la connais- 
sance de tant de choses n'en devienne pas plus vive et plus 
éveillée, . . ,j'en suis encore en doute. (Id., I, 24.) 

4^ Le subjonctif se met dans une proposition con- 
jonctive, négative ou non : 

Aucunes fois la turpitude du maléfice presse de si près la 
conscience du pécheur, qu'il ne tombe point parce quHl se dé- 
çoive sous fausse imagination de bien, mais sciemment et vo- 
lontairement il s'adonne au mal. (Calvin. Instit. ehrét,, II, II, 23.) 

Or ce n est pas pour ce que la parole de Dieu ne soit assez 
ferme de soi-même ; mais c'est pour nous confirmer en elle. 

(Id., ib., IV, XIV, 3.) 

Il y en avait plus qui lui obéissaient volontairement pour 
sa vertu que parce qu'il fût tuteur du roi, ni parce qu'il e4t 
l'autorité royale en sa main. (Axtot, Lycurgue, ch. m.) 



94 itXJDK DBS T8XTX6 

Car par la parole il ne faut pas entendre un murmui^ qm 
se faase eans eena et intelligence... : Mais if nous faut pUsuir0 
la parois qui nous soit prlcAée pour nous enseigner et nouf 
faire savoir ce que veut dire le signe visible. 

(CALTiif, Jmiii, ehirét,y IV, uv, 4.) 

Gomme un artisan témoigne bien mieux sa bêtise mi un$ 
riche matière qu'il ait entre mains,,,, ceux-ci en font autant 
lorsqu'ils mettent en avant des choses qui d'elles-mdmes et 
en leur lieu seraient bonnes, et ils s'en servent sans discré- 

tiOn. (MONTAIGINE^ II, 17.) 

6" Enfin Tusage du subjonctif est ordinaire dans les 
propositions conjonctives'circonstancielles commençant 
par comme : 

Et comme ils commençassent déjà à souper, il leur jeta en 
avant une parole, que la déesse avec laquelle il hantait, à l'ins- 
tant môme Tétait venu voir. (Amtot, Numa, ch. xxvi.) 

Car, comme ils le priassent de leur vouloir écrire des lois, 

il leur répondit qu'il était bien malaisé de donner loi à 

gens si riches, si heureux et si opulents qu'ils étaient. 

(Id., Lucullus, ch. IV.) 

Et comme Lucius le niât et affirmât qu'il n'en était rien, Ga- 
ton lui déféra le serment. (Id., If. Catony ch. xxxiv.) 

Et comme il se fiU retourné pour voir qui parlait à lui, il ne 

vit X>ersonne. (Id., Lycurgue^ ch. l.) 

Et comme Eomuîus fit faire un fossé à l'entour du pourpris, 

non-seulement il s'en moqua par mépris, mais encore 

empêcha l'œuvre. (u>., Bomulut, ch. zv.) 

Et Plistonax, ôls de Pausanias, comme un orateur Athénien 
appelât les Lacédémoniens grossiers et ignorants : a Tu dis 
vrai, lui répondit-il, car nous sommes seuls entre les Grecs 
q[ui n'avons rien appris de mal de vous.» 

0»*t Lifewn^f ^* uii«) 
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Mais cet emploi du subjonctif, dans les différents cas 
que nous venons d'énumérer, n'est pas absolument 
constant ; la règle qu'une page semble établir se trouve 
démentie à la page suivante. Voici un certain nombre 
d'exemples de ces variations de l'usage : 

Les ennemis mômes le tenaient pour homme couard et de 
fort lâche cœur, excepté Annihal, lequel, apercevant bien son 
bon jugement, et la manière de laquelle il voulait combattre, 
estima que, par toute voie de ruse ou de force, il le fallait at- 
tirer au combat. (Amyot, FaUus Maaimm, ch. zii.) 

Ce que Fabius ne lui voulut point consentir , mais départit 
par moitié toute Texercite avec lui, estimant qu'il valait miew 
qu'il commandât toujours seul à une partie de l'armée, que 
par tour à la totalité. (Id., tl., ch. xxm.) 

Et quant à lui, il persévéra toujours constamment en sa 
première délibération, croyant certainement que c'était le plus 
expédient de faire ainsi. (Ip., ib., ch. xm.) 

Au demeurant, quant aux rébellions des villes sujettes et 
soulèvements des peuples alliés, Fabius était d'opinion qu'il 
valait mieux les contenir par doux et humain traitement. 

(lo.^t^., ch. LX.) 

« 

Et étant la ,fète de Gérés échue environ ces jours-là, «7 lui 
sembla quHl valait mieux omettre du tout les sacrifices et 
la procession que Ton avait accoutumé de faire à tel jour, que 
de donner à connaître, par le petit nombre et la tristesse de 
ceux qui y assisteraient, la grandeur de la perte qu'ils avaient 
faite. (Id., ii., ch. xixvi.) 

On tient quHl fut tué en cette bataille cinquante miUe Ro- 
mains. (Id., »*., ch. XXXIII.) 

Il n'est pas aisé à dir^ quiUe raison Ven détourna. 

CId., f*., ch, xxviv.) 

JBt comme l'un dA$ cauuU M vimt au-devant, il lui en- 
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voya commander par un sergent qu'il eût à laisser les fais- 
ceaux de verges q[u'on portait devant lui, et les autres mar- 
ques et enseignes de magistrature, et qu'il le vint trouver en 
état d'homme privé. (â.xtot, ib., ch. ix.) 



INDICATIF ou NOUS METTRIONS LB SUBJONCTIF. 

Si l'on trouve souvent le subjonctif où nous mettrions 
aujourd'hui l'indicatif, on peut signaler aussi un cer- 
tain nombre d'exemples de la construction réciproque, 
c'est-à-dire de l'indicatif mis à la place du subjonctif, 
principalement avec les conjonctions restrictives (com- 
bien que), ou après les verbes qui marquent la frayeur 
ou l'étonnement. 



— . Combien encore qu'on fait trop d'honneur à nos forces, 
les accomparageant à un roseau. (Calvin^ InsHt. ckrét^, II, 2.) 

Nous voyons que Dieu, combien quHl peut élever en un mo- 
ment les siens en perfection, les veut néanmoins faire croître 
petit à petit, sous la nourriture de l'Eglise. (Id., iô., IV, i, 5.) . 

Car, combien que du temps de Rohoam, ils avaient déjà intro- 
duit plusieurs cérémonies perverses, les fidèles avaient 

là un état passable d'Eglise. (Id., ♦*., IV, n, 8.) 

Pourtant combien que^ par leur déloyauté, ils méritaient 

bien que Dieu retirât son alliance d'eux, néanmoins, 

il continuait toujours de maintenir sa promesse entre eux. 

(Id., ib.y IV, II, 11.) X 

m 

< Je m'ébahis, dit Longarine, que cette pauvre femme ne 
mourait de honte devant ses prisonniers. 

[L'Heptaméron, Noayelle 49.) 

« Sitôt qu'il aura mis le pied è terre, tirez votre épée, e*t 
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en le frottant contre la muraille, criez : Tue 1 Tue I mais garder 

que tous ^e le touchez, » {L'Meptaméron, Nouvelle 53.) 

Je sais bien que les Turcs et les Tartares vivent 
Plus modestement qu'eux, et suis tout effrayé^ 
Que mille fois le jour leur chef n'est foudroyé, 

(Ronsard, Discoun, tome VII, p. 27, éàiU Blanchemain.) 

Mais à ce que je vois, sympathisant d'humeur, 
J'ai peur que tout-à-fait je deviendrai rimeur. 

(Régnier, Satire 2.) 

Il est vrai que j'appréhende quHl sera plus difficile qu'il n'ieût 
été en une saison plus calme. 

(Bâlzâg, Soerate chrétien, avant-propos.) 

Je loue Dieu que votre hem jugement a vu clair au travers 

de ces nuées. (Malherbe, IY, 138.) 

Au reste, Monseigneur, je suis lien aise que vous avez un 
commis qui fasse parler de lui dans le monde, et qu'on me 
connaisse un peu plus dans les pays étrangers, que M. Fi-' 
landre et M. Goiffier. (Voiture, Lettre 183.) 

C'est dommage j sans mentir, que vous ne courez le monde. 

(Id., Lettre 159.) 

Il est possible que l'action de la tue s'était hébétée pour avoir 
été si longtemps sans eiercice, et que la force visive s'était 
toute rejetée en l'autre œil. (Montaigne, il. 25.) 

Il se peut faire qu'il est déjà venu. (Malherbe, iv, es.) 

Il suffit que ta cause est la cause de Dieu. 

(Id., I, 279, V. 38.) 

Ce fut aussi une belle chose^ qu'à son instance, Arthmius, 
natif de Zélée, fut noté d'infamie, lui, ses enfants et toute sa 

postérité, (Amyot, Thémistocle, ch. m.) 

Mais encore était-ce un signe de plus violente nature et plus 

7 
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âpre à l'avarice, guHl osa dir$ que celui était homme divin et 
digne de louange immortelle, qui, par son industrie, augmen** 
tait tellement ses facultés que l'accession qu'il y ajoutait mon- 
tait plus que le principal qu'il avait eu et hérité de ses pa- 
rents. (AmroT^ Jf. C«lM, cb. ut.) 

Ji troutifai U9n moyen çfuece <i Defunctis » m tous scanda- 
lisera plus. (D'AuBiGNé, Baron de Faneste, U, 1.) 

De manière quHls se irowasféfU seuls au mtmie à gui la 

guerre était repos de travaux y que les hommes ordinairement 
endurent pour se rendre idoines à la guerre. 

(AuTOT, Lycurgw^ ob. zlvx.) 



Cet eniploi de Tindicatif dans les cas qui précèdent 
est moins régulier encore et moins constant qtie celui 
du subjonctif dans lés cas que nous avons énumérés 
plus haut. Ainsi les mots qui signifient avoir peur, et 
la conjonction cœnbien que, se construisent aussi sou- 
vent avec un de ces modes qu'avec l'autre : 

Et pourtant Platon, o$mme il dit , se vergognant plus de 
ooi-môme que d'autre, et craignant qu'il ne donnât occasion 
aux hommes de croire que ce n'étaient que paroles de lui, et 
qu'il n'eût jamais volontairement mis la mçiin à aucune 
œuvre louahle ; ... .il fit ce qu'on lui mandait. 

(Amyot, Bion^ çb. xiv.) 



SOI 



Et combien que de tout temps auparavant, il eût naturelle" 
ment le cœur grande et que son naturel fût généreux et magna- 
nime, si est-ce que cette magnanimité lui crut encore bien da- 
vantage, quand, par une divine fortuné, Platon arriva en 
Sicile. (Id., »J., ch. V.) 

Car combien que le Sénat le rappelât et qué son compagnon au 
Consulat s'opposât Â son intention^ il avait néanmoins donné 
une bataille aux Gaulois malgré tout le monde, et en avait 
emporté la victoire, (jo., Fdbm Mmwm, cb. v.) 
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De tout ce qui précède, il résulte que les fonctions 
propres des mots sont mal déterminées au xvi® siècle ; 
qu'il s'agisse du substantif et de l'adjectif, da pronom 
et de l'article, ou bien des différentes formes du verbe, 
les substitutions de mots sont fréquentes, sans qu'il 
soit possible d'en indiquer la loi. Mais si dans certains 
cas nous sommes moins frappés de cette liberté, parce 
que notre langue nous en offre encore une relative, il 
est d'autres cas où l'usage ancien se sépare complète- 
ment de l'usage moderne, et où certaines parties du 
discours s'éloignent tellement de leur emploi actuel, 
qu'elles constituent pour nous des anomalies vérita- 
bles. 



EMPLOI DU PRONOM DéMONSTRATIP ANALOGUE A CELUI 

DU PRONOM INDÉFINI. 



Tel est, par exemple, le cas du pronom démonstratif. 
Il a constamment, dans les écrivains de ce temps, un 
emploi curieux, analogue à celui de notre pronom in- 
défini, ou bien encore à celui du pronom démonstratif 
latin dans des phrases comme celle-ci : Is est qui fkciat 
— D est capable de faire. 

Lorsque la phrase est négative, l'emploi du pronom 
démonstratif correspond à celui du pronom indéfini 
latin : Nullus est qui faciat — Il n'y a personne qui 
fasse. 

l"* Nous examinerons d'abord le cas où le pronom 
est accompagné d'une négation : 
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Il iCy a celui qui ne voie combien est nécessaire ce second 

point. (Calvin, InsUt, chrét.^ II, 2.) 

Ce serait bien aiijourd'bui pour nous rendre étonnés, si le 
soleil s'arrêtait tout court, et n'y aurait celui qui ne dît cela 
être totalement contre nature. 

(H. EsTiENNSi Âjfologie pour E&odote, Disc, prélim.) 

Si n'y eut celui du conseil qui n'en fût fort marri avec Mé- 

tellus. (Amyot, Marins^ ch. xi.) 

Il n'y avait celui en la ville d'Albe qui ne trouvât fort mau- 
vais le tort que Numitor disait lui avoir été fait. 

(Id., Bomuîus^ch, vm ) 

..... Dont ils eurent tous si grande honte, qu'il n'y eut celui 
d'entre eux qui osât ouvrir la touche pour parler contre lui. 

(Id., Lycurgue, ch. xvi.) 

Mais il n'y a celui des Romains qui ne croie fermement que 
la punition ne s'en ensuivit incontinent. 

(Id., Camille, ch. xxii.) 

On sacrifiait en tous les temples des dieux, et n'y avait celui 
qui ne montrât autant d'aise et de réjouissance comme s'il fût 
advenu un nouveau royaume à la ville, et non pas un nou- 
veau roi. (Id., Numa, ch. xi.) 

Quand nous voyons tous ces mots avoir été indiffé- 
remment en usage, il n'y a celui qui ne juge que tous 

ces grands personnages écrivaient suivant la barbarie de leur 
siècle. (Pasquier, p. 664 D.) 

2^ Voici des exemples du même pronom employé 
sans négation: 

Auquel lieu, pour honorer les noces, se trouva le jeime sei- 
gneur d'Avanes, qui naturellement aimait les à!àm&s^ comme 
celui qui en son temps ne trouvait son pareil. 

{p Heptaméron^ Nouvelle 26.) 
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Adonc se retira Tarmée de mer plus au-dedans de la Grèce, 
étant les Athéniens en celle retraite rangés à la queue tous 
les derniers, comme ceux.qui avaient le cœur élevé j^out la gloire 
des vaillances qu'ils avaient déjà faites. 

(Amyot, ThémistocUy ch. xvi.) 

Il s'étudia par tous moyens d'infamie et d'opprobre qu'il 
leur put faire, d'en amortir et éteindre du tout la coutume, 
comme celle qui rendait les corps des hommes inutiles aux 
travaux et aux combats nécessaires pour la défense de leur 

pays. (Id;, Philopœmen, ch. iv.) 

L'une (preuve) est que les Romains donnèrent droit de 
bourgeoisie en leur ville à Pythagore, ainsi que dit Epi- 
charme, poëte comique, en un petit traité qu'il a écrit et 
adressé à Anténor, qui est un auteur fort ancien, comme celui 
qui fut des disciples mêmes de Pythagore, (Id., Numa^ ch. xv.) 

Hippias, le sophiste, dit que Lycurgue même fut bon capi- 
taine et grand homme de guerre, comme celui qui s'était trouvé 

en plusieurs batailles. (Id.^ Lycurgue, ch. L.) 

Et ditron qu'étant déjà fort renommée et honorée, comme 
celle que Von estimait être Vamie d'un dieu, elle disparut au 
môme lieu où était enterrée la première Laurentia. 

(Id., Momulusi ch. vi.) 

Ils habitaient en des bourgades non fermées de murailles, 
étant chose appartenante à leur magnanimité de ne craindre 
lien, comme ceux qui étaient descendus des Zacédémoniens, 

(Id., ib., ch. xxiii.) 

Ayant eu les premières charges de son pays, et en 

icelles ayant fait beaucoup de hauts et glorieux exploits^ 

comme celui qui fut^ élu par cinq fois dictateur^ jamais 

toutefois il n'a été consul. (Id., Camille, ch. I.) 

Gicero s'informa à un de ses gens, qui lui dit son nom ; 
mais comme celui qui songeait ailleurs et qui oubliait ce qu'on 
lui répondait, il le lui redemanda encore depuis deux ou trois 
fois. (Montaigne, II, 10.) 
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C'était, à la vérité, un très-grand homme et rare, comme 
Celui qui avait sou âme teinte des discùurs de la philoiophiey 
auxquels il faisait profession de régler toutes ses actions. 

(MoNTAlONfi, II, 19.) 



EMPLOI DU PRONOM RELATIF DIFFÉRENT DE SON 

EMPLOI ACTUEL. 

Le pronom relatif joue dans deux cas principaux un 
rôle assez différent de celui qu'il remplit actuellement. 

1° L'expression pronominale ce que est souvent em- 
ployée dans un sens analogue à celui qu'aurait le latin 
quod dans cette phrase : Quod venisti, pergratum mihi 
fecisti, ou la conjonction française si, dans celle-ci : 
S'il a péché y c'est sans le vouloir : 

Et ce qu'une grande partie du monde a acquiescé à tels 

'amiellements, cela ne s'est pourtant point fait que les 

hommes pensassent Dieu être satisfait. 

(Calvin, Instit. ehr^t., III, iv, 18.) 

Et ce que saint Paul ajoute q}!'!! souffrait pour TEglise, il 
vCentend pas pour la rédemption, réconciliation ou satisfaction 
de l'Eglise. (Id.. i6., ffl, v, 4.) 

Et ce qu'il parlait peu et qu'il s'en allait triste, morne et 
pensif, montrait plutôt un courage envenimé dedans, que non 
pas humilié par son bannissement. 

(Amyot, Marius, ch. lxxvi.) 

Il est aisé de répondre que ce que la Ule réside au fiel^ ce 
n'est pas la raison pour laquelle elle enflamme la colère, mais 
parce que c'est une humeur chaude et sèche, qui sont des 
qualités toutes propres pour produire cette sorte d'effet. 

(CoEFFETEAu, Possions humaines, ch. i.) 
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• Car ce que la mélaneoUe tourmente ainsi ceux qui ont le mal 
de rate, ce n'est pas parce que la joie y réside, mais parce qu'il 
s'y fait un amas dé bile noire, qui cause une ennuyeuse et 

importune tristesse. (GoEFFETEA.n, Passions humamest ch. i.) 

Si est bien vraisemblable d'attribuer à la prouesse des com- 
battants et à la sagesse du capitaine^ ce que la tille fut ainsi 
emportée d^ assaut. (Amyot, Timoléon, ch. xxzi.) 

2° Le pronom qui joue assez souvent un rôle ana- 
logue à celui de la conjonction conditionnelle si : 

Mais pour bien le représenter, faudrait parler gras comme 
lui, et encore serait-ce plus, qui pourrait peindre son visage et 

sa contenance. (L'Heptamé^ron, Nouvelle 26.) 

• Ce propos, encore qu'il soit dit un peu trop crûment et té- 
mérairement, pourrait sembler véritable^ qui le transférerait 
au gouvernement de Phocion. (Amyot, Phoeion, ch. i.) 

r ... 

C'est-à-dire que, combien que celles qui voulaient 

faire les femmes de bien portassent les ceintures dorées : 
toutefois la bonne renommée leur était beaucoup plus séante, 
et que peu était la ceinture dorée, qui ne V accompagnait d'un 
bon bruit. (Pasquier, p. 678 G.) 

Si demeura sur l'heure empêtré de ce coup, ni plus ni 
m^oins que qui lui eût mis les fers aua pieds. 

(AmyoTi PUlopœmen^ ch. iz.) 

La borne, qui la veut justement garder, est un lien qui bride 
la puissance, et qui ne la teut garder^ est vm preuve et témoi- 
gnage qui argue l'injustice. (Id., Ntma, ch« xzviu.) 

Mais les victoires de ces jeux olympiques etpythiques, qui les 
mettrait toutes ensemble, ne sont pas à comparer à l'une seule 
de tant de batailles que Pélopidas a combattues et gagnées. 

(lo.y P^lopidae, ch. Lxin.) 

Qui eût au contraire chanté les commandements de Dieu 
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mis en rhythme ou (quelque psaume de David, on eiê ineot^ 
iinetU parlé de fagots. 

(H. EsTmotE, Apologie pour H&oiote, I, zn, 3.) 

' Qui nous pourrait Joindre à cette heure, et acharner à une 
entreprise commune tout notre peuple, nous ferions refleurir 
notre ancien nom militaire. (MoirrAïaia, II, 7.) 

Qui parle du loup, on en toit la queue. (Pasquibb, p. 683 C.) 

Car gui ne répondait promptement et pertinemment à celles 
questions : « Qui est homme de hien ? qui est hon citoyen ? 
et qui non? », ils estimaient que c'était signe de nature lâche 

et nonchalante. (Amtot, Lyeurgue, ch. zxxyn.) 

Ils ont la clef du ciel; ils y entrent tout seuls. 
Ou qui veut y entrer, il faut parler à eux. 

(HoNSARD, Discourt^ t. yii^ p. 59.) 

Il fut contraint, pour se revenger et défendre, de leur 
répondre en paroles un peu hautaines et odieuses, disant 

< que qui lui mettrait entre ses mains une ville petite, 

faihle, et de peu de nom, qu'il savait les moyens de la faire 
devenir grande, puissante et de noble renom. » 

(Amyot, Tkémistoclej ch. n.) 



distinction non faite entre le participe et 

l'adjectif verbal. 



Cette liberté laissée aux divers mots d'échanger leurs 
fonctions se retrouve dans le participe. Les deux fonc- 
tions du participe présent, la fonction verbale et la 
fonction adjective, n'étaient pas distinguées l'une de 
l'autre aussi nettement qu'elles le sont aujourd'hui. On 
trouve le participe employé avec l'accord, c'est-à-dire 
comme adjectif, dans des phrases où il joue le rôle du 
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verbe, et où par conséquent nous le laisserions inva- 
riable. 

Toutefois comme il y avait encore pour lors quelques pré- 
rogatives appartenantes à V Eglise^ qui restaient aux Juifs : 
aussi nous ne nions pas que les papistes aujourd'hui n'aient 
quelques traces qui leur sont demeurées par la grâce de 
Dieu, de la dissipation de l'Eglise. 

(Calvin, InstU. chrét,, IV, ii, il.) 

Car leur roi étant comme alléché des richesses de l'Asie et 
de l'Europe, il y voulait rentrer par le droit- des armes, non 
comme dans des provinces appartenantes aux Romains ou à 
d'autres peuples, mais comme en son propre héritage. 

(GoEVVETEAu, trad. de Florus, ÏII, 5.) 

Si nous voulons conjoindre les évangélistes avec les apô- 
tres pour en faire une seule espèce, il nous restera deux 
couples correspondantes l'une à Vautre, 

(Calvin, Inst. ehrét,, IV, m, 5.) 

Et Thémistocle engrava en grandes et grosses lettres 

sur des pierres des paroles adressantes aux Ioniens. 

(AinroT, Thémistocle, ch. xvi.) 

Il avait force lettres dans ses poches adressantes à plu- 

siev/rs personnes de cette ville. (Malhbrbb, III, 428.) 

Mais lors Pélopidas dormant en sa tente eut ime vision, 
qu'il pensa voir ces ûUes de Scédase pleurantes à Ventowr de 
leurs sépultures et maudissantes les Zacédémoniens. 

(Amtot, Pélopidas, ch. xxxvii.) 

« Voilà la hache retranchante mes paroles qui se lève. » 

(Id., Phocion, ch. vu.) 
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CHAFirBi! DEUXIÈME 

LIBEHTÉ D'OMETTBE OU D'EXPBIHER CERTAINS MOTS AU XVI" SIÈCLE. 
— CONSTRUCTIONS ELLIPTIQUES. - ELLIPSES. — PLÉONASMES. 



Nous avons essayé de faire connaître par des 
exemples un caractère important de la langue au 
XVI® siècle : c'est l'absence d'une délimitation exacte 
entre les mots et les fonctions des mots. 

Si la liberté de substituer entre elles les parties du 
discours était grande, celle de les omettre ou de les 
sous-entendre ne l'était guère moins. 

Il est rare que les omissions que l'on peut observer 
constituent à proprement parler des ellipses : il n'y a 
ellipse, en effet, que lorsqu'un des éléments essentiels 
de la phrase est retranché. Il arrive souvent que nous 
trouvions omis des mots que nous nous sommes habi- 
tués à considérer comme essentiels sans qu'ils le soient 
en réalité. On peut dire qu'en général à cette époque la 
construction est plus abrégée, plus directe ; il y a plu- 
tôt des tournures elliptiques que de véritables ellipses. 



OMISSION DU SECOND PRONOM REFLECHI. 

C'est ainsi qu'au xvi® siècle on n'emploie pas le 
pronom réfléchi avec l'expression pronominale Vun.., 
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V autre ; c*est ainsi qu'on n'emploie qu'un pronom au 
lieu de deux lorsque deux verbes réfléchis se suivent, 
ou bien que l'infinitif d'un verbe réfléchi est précédé 
et gouverné par un autre verbe. 

a) Et même les saints docteurs lesquels ces canailles nous 
objectent faussement n'ont rien moins prétendu que de vou- 
loir prouver qu'il y eût droit héréditaire de l'Eglise partout 
où les évêques ont succédé les^ uns aux autres, 

(Calvin, Instit, chrét.^ IV, ii, 3.) 

Si s'arrêtèrent longtemps à l'appeler par son nom, et voyant 
qu'il ne leur répondait point, commencèrent à dire les uns aux 
autres qu'ils étaient bien lâches de se retirer ainsi. 

(Amyot, Philopœment ch. xxxiv.) 

Annius demeura à l'huis, et ses soldats montèrent en la 
chambre haute par les degrés, et là trouvant Antonius, se pri- 
rent à encourager Vv/n Vautre de 1q tuer, n'ayant personne 
d'eux le cœur d'y mettre le premier la main. 

(Id., Marins f ch. lxxzi.) 

On trouvera sans point de doute que ceux-ci sont bien plus 
dignes d'être nommés frères d'armes, . ... que nuls de ces 
autres-là, lesquels ont toujours plus étudié et plus travaillé à 
vaincre Pun Vautre qu'à vaincre leurs ennemis. 

(Id., P^lofiidaSf ch. vin.) 

i) Il ne fit point comme Scipion l'Africain avait fait 

auparavant, lequel voyant que la gloire de ses hauts faits lui 
suscitait l'envie des autres citoyens, changea le demeurant de 
sa vie en repos, et abandonnant les aiBfaires et la ville, s'en 
alla tenir aux champs. (Id., Jf. Caton: ch> li.) 

Les barbares gardent encore deux aigles des légions. La 
troisième fut sauvée par le porte-enseigne, lequel pour em- 
pêcher qu'elle ne tombât ès-mains des ennemis, l'arracha et 
la cacha dans les plis de son baudrier, et s'en alla ainsi sauver 
dans un marais tout plein de sang. 

(CoBPPBTEAU, trad. de Florus^ IV, 12.) 
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c) « La crainte de ce dont vous vous plaignez me faisait 
opposer à ce que vous avez consenti, » 

(Amtot, Phoeion, ch. xxii.) 

Cela m'a fait ébahir, (Malherbe, III, 115.) 

Sa lumière est un verre, et sa faveur une onde 
Que toujours quelque vent empêche de calmer. 

(Id., I, 273, V. 2-3.) 



CONSTRUCTION DIRECTE DU PRONOM INTERROGATIF. 

Au XVI® siècle le pronom relatif se construit direc- 
tement avec certains pronoms personnels comme je et 
il, ou avec le pronom indéfini un. Cette construction 
directe était assez fréquente dans l'ancienne langue. 
Ex. : Je suis le tiers, qui croyais être le premier 
[UHeptaméron), — Un qui confesse l'injurier (Amyot). 

Il y a une observation analogue à faire sur le pro- 
nom interrogatif au style indirect. Il admettait deux 
constructions distinctes, toutes les deux différentes de 
la construction actuelle. L'une est la construction di- 
recte, calquée sur le latin : Novi quid sit homo — 
Je sais qu'est l'homme. L'autre est plus compliquée, 
et pourrait être considérée comme issue de la cons- 
truction latine avec une préposition : Novi quid sit de 
homine — Je sais que c'est de Vhomme. 

Première construction : 

Voilà que vaut la succession des pères aux enfants, s'il n'y 
a un train continuel et conformité qui montre que les suc- 
cesseurs ensuivent ceux qui les ont précédés. 

(Calvin, Instit. chréê., IV, ii, 3.) 
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Je vous laisse de penser quHl dirait des acheteurs d'anti- 
quailles desquels le monde est plein aujourd'hui, 

(H. EsTiENNE^ Apologie pour Hérodote, I, m, 2.) 

Or, était lors Marcius assis en son tribunal avec les mar- 
ques' de souverain capitaine, et de tout loin qu'il aperçut 
venir des femmes, s'émerveilla que ce pouvait être. 

(ÂHYOT, Coriolan, ch. lv.) 

Le peuple se rassembla, qui se mit à chercher le roi, et à 
demander qu'il était devenu. (Id., Bmulus, ch. zliy.) 

Bt s'en coururent hom^nes et femmes pèle-mèle sur 

les murailles et aux portes de la ville, sans savoir quHls fai^ 
saient, tant ils étaient troublés. (1d., Camille, ch. zyih.) 

A l'occasion de quoi les sénateurs furent depuis souj)- 
çonnés de l'avoir fait mourir, quand peu de jours après il 
disparut si étrangement, que Von ne sut jamais qu'il devint. 

(Id., RomuluSy ch. zliii.) 

Ils disent qu'Aristéas mourut en l'ouvroir d'un foulon, et 
que ses amis vinrent pour enlever son corps, m^ais qu'on ne 
sut qu'il devint (Id., ib,, ch. 46.) 

Seconde construction : 

Cette malheureuse ruine, en laquelle nous sommes trébu- 
ches par la révolte du premier homme, nous contraint de le- 
ver les yeux en haut, non-seulement pour désirer de là les 

biens qui nous défaillent, mais aussi pour être éveillés 

de crainte, et par ce moyen apprendre que c'est d'humilité, 

(Calvin, Instit, ehrét,, I, 1.) 

Il y a une telle barbarie parmi eux qu'ils ne savent pas 
mêfne que c'est que de la paix. (Coeffeteau, trad. de Florus, IV, 12.] 

Tant s'en fallait que les femmes fussent si faciles comme 
l'djn dit qu'elles furent depuis, que l'on ne savait ancienne- 
ment en la ville de Sparte, que c'était qu'adultère. 

(Amyot^ Lycurgue, ch. 31.) 
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An pays de la Fhiygie nn laboureur fooiUant en terre, et 
étant interrogé que c'était guHl ekerekaU, répondit en soupi- 
rant : « Je cherche Antigonus. » (Amtot. Pkoeûm^ ch. zi..) 



CONSTRUCTION DIRECIB DU SU^ONGTIF. 

La ooQstractioii dlr^te du subjonctif sans la con- 
jonction que a laissé des traces même dans la langae 
moderne. Nous disons encore : Dieu veuille/ — 
Fasse le ciel/ Mais c'est une exception, dont on ne 
trouve plus d'exemple que dans un certain nombre 
de locutions consacrées. Au xvr siècle, au contraire, 
cette construction est d'un usage fréquent, que le sujet 
soit placé avant ou après le verbe, 

a) Et qui ne me voudra croire, lise ledit Fulgose au cha- 
pitre m du livre IX. 

(H. EsTiENNE, Apologie powr Sâroéote, Dise, prélim,) 

Ceux qui penseront que je suis trop grand admirateur de 
ma langue, aillent voir le premier livre des Fins des biens et 
des maux, fait par ce père d'éloquence latine, Gicéron. 

(Du Bkllat. Illuttroiûm do la Umguê frauçaiièt I, t2«] 

Celui donc qui voudra faire œuvre digne de prix en son vul^ 
gaire, laisse ee laheur de traduire^ et principalement les 
poètes, à ceux qui de chose laborieuse et peu profitable, j*ose 
dire encore inutile, voire pernicieuse à l'accroissement de 
leur langue, emportent à bon droit plus de molestie que de 
gloire. (Id., a., 6.) 

Hommes dignes d'honneur, chères tètes et rares. 
Les deux de leur faveur ne vous soient point avares ! 

(RoNgARD, Discours, VII, Çl.) 

C'est ce que dit Epicurus au commencement de sa lettre à 
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Menic6U9 i ^Ifile phn jtim refufû a philosopher, ni le plus 
vieil s'y lasse, (MoHTAïaim, 1, 2S.} 

Son exercitation suif>^ Vusage ; qu'il puisse faire toutes 
choses, et n'aime à faire que les bonnes. (Id., I, 25.) 

Il en est usé aussi (da l'huile) on rExtrômeOnction . , , . • 
et en la bénédiction des fonts, le prêtre prononçant ces mots 
sacrés : Conjonction soit faite de l'huile d'onction et de l'eau 
du baptême. (Nïcot, p, 34t, col. i.) 

Chresme, est l'huile de sanctification dont l'enfant qui 

est baptisé est oint par le prêtre qui le baptise, disant : 

Dieu tout puissant^ père de N.-S. J.-C, qui t'a régénéré de 

l'eau soit lui qui te oigne du chresme du salut. 

(Id., p. 165, col. 2.) 

Il m'embrassa de tous ses deux bras, et me tint la tête 
contre sa poitrine presque autant comme on demeurerait à 
dire un patenôtre, et me dit par deux fois, en me tenant de, 
cette sorte : « Hé 1 M. de Montluc, vous soyez le bienvenu, » 

(MoNTLUG,' livre III, tome II, p. 132.) 

Il me dit : « Tous soye^, monsieur^ le bienvenu. » 

(Régnier, Satire 10.) 

La Reine lui dit : « Monsieur de Sully, vous soyez le Hen^ 
venu; je suis bi^ aise de vous voir. » (Mài^h^ube, ui, 466,) 

Attalus, roi de Pergame, fils du roi Eumène, jadis notre 
allié et notre compagnon de guerre, mit entre autres choses 
en son testament : « Le peuple romain soit héritier de mes 
biens. » (Coeffeteàu, trad. de Fl^nM^ II, 20.) 

Le juste del^ qui dispose des sceptres et des couronnes de 
la terre, veuille donc bénir les généreux et religieux desseins 
de Votre Më\jesté 1 (lo., «3., EpUre dédloat.) 

^^ « Ne te chaille, dit-il, jà de ce plaisir que tu as failli avoir, 
et n'en fais jà pire chère pour cela. » 

, (AmroT, M, Cêtan^ oh. xxxnr.) 
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b) Se compose donc celui qui voudra enrichir sa langue^ àVi^ 
mitation des meilleurs auteurs grecs et latins, et à toutes leurs 
plus grandes vertus, comme à un certain but, dirige la pointe 
de son style. (Du Bbllay, Illustration d$ la langue française, I, 8.) 

Mais entende celui qui voudra imiter^ que ce n'est pas chose 
facile de suivre les vertus d'un bon auteur, et quasi comme 
se transformer en lui. (1d., ibid,) 

Et cherchent autre adhèrent que moi^ ceux qui veulent nom- 
brer, entre les belliqueux et magnanimes conquérants, les 
rois de Cas tille et de Portugal. (Mohtaignï, II, 21.) 



CONSTRUCTION DIRECTE DE L'INFINITIF. 

Il est une autre construction du verbe, plus courte 
que la construction actuelle, et qui était d'un fréquent 
usage au xvi® siècle. C'est celle de l'infinitif placé 
après les verbes qui signifient croire, penser, dire, 
avec lesquels nous employons ordinairement l'indicatif 
précédé de la conjonction que. Il est vrai que la cons- 
truction par l'infinitif s'est conservée dans certains 
cas. Nous pouvons dire par exemple : Il croit être 
honnête homme. — Il prétend avoir oublié sa pro- 
messe. Mais on ne pourrait guère dire : Il croit être 
nécessaire d'y aller. Il y a en particulier un cas dans 
lequel l'usage moderne se sépare absolument de 
l'usage ancien. Au xvi® siècle l'infinitif pouvait se 
construire comme l'infinitif latin, c'est-à-dire iavec un 
sujet; ce tour de phrase est complètement tombé en 
désuétude. 

Nous donnerons des exemples de ces deux cens-- 
tractions directes de l'infinitif, avec ou sans sujet. 
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1** Sans sujet : 

Ce que j'ai allégué pour montrer combien il estimait être 
chose roturière et servile, que d'exercer aucun métier méca- 
nique. (Amyot, Lycurgue, ch. 52.) 

Pourtant estima-t-il être chose nécessaire de maintenir sa ville 
pure et nette de mœurs et façons de faire étrangères. 

(Id., ib,y ch. LYii.) 

Jl estimait être chose convenable que la mort même des grands 
personnages portât quelque fruit à la chose publique. 

(iD.y ib,, ch. Lxi.) 

..... Le commun peuple. . . . . estima n-p avoir plus grand 
signe dUgnominie que d'être tondu. (Pasquikr, p. 677 B.) 

Et, quant à lui, il confessait bien être voirement homme neuf 
quant aux honneur s t offices et états de la chose publique. 

(Akyot, m. Coton, ch. i.) 

On dit passer un contrat par-devant notaire quand les 

parties accordent respectivement être tenues aux conventions 
portées par iceluy. (Nicot, p. 467, col. i.) 

Marins, revenu d'Afrique, montrait avoir accru sa grandeur 
parmi les calamités et les ruines. 

(CoEFFBTEAU, trad. de Florus, III, 21.) 

Chose qui se découvre avoir été en usage» . h. . en un vieux 
roman intitulé La jeunesse d'Ogier-le-Danois. 

(PASQtttKR, p. 677 D.) 

2° Avec sujet : 

a) Sujet substantif 

Toutefois,, afin que nul ne pense V homme être fort heureux, . . . 
il nous faut semblablement noter toute cette faculté qu'il a 
d'entendre, et Vintelligence, qui s'ensuit, être chose frivole, et de 
nulle importance devant Dieu» (Calvin, Instit, chr€Uy II, n, 16.) 

8 
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n estimait la table être Vun des principaïus wwtmis d'engen- 
drer amitié entre les hommes. (Amtot, M. Caum, ch. ui.) 

Et de fait il récita toute cette histoire» et ne Teut pas 

plus t6t achevé de conter, qu'il setUit ineontineiU son corps 
avoir recouvré son accoutumée vigueur. 

(Id., Cofiolam, ch. zixyn.) 

Alclbiades leur remontra çuHls soufraient leurs cens 

de marine sortir hors des vaisseaux, quand ils étaient à la côte, 
et s'écarter çà et là en terre, conuue chacun voulait. 

(Id., AleihM4t ch, lxxt.) 

Age quelquefois signifie un trait et peloton d'années : 
œvum, ssBculum. Selon ce, on dit les âges du monde être fixes, 
et le premier d'iceux avoir duré depuis la création dlceluy, 
jusqpi'au déluge. (Nicot, p. i, col. 2.) 

On dit la cour se lever, quand les présidents et conseil- 
lers se départent, parce qu'ils étaient assis. 

(Id., p. 372, col. 2.) 

Tirer... signifie... aller devers quelque pays, comme: il 

tire en Italie et selon cette signification les veneurs 

disent une bête tirer pays, quand eUe ne s'amuse à ruser et 
tournoyer, mais suit les droites voies ou routes. 

(Id., p. 630, col. 2.) 

Et de là nofu voyons Us vidâmes de Chartres, d'Amiens et de 
Reim^ être très-riches et amples seigneuries que Ton relève des 
évoques. (Pasquusr, p. 667 D.) 

Il se trouve un panégyrique récité devant l'empereur Maxi- 
mian, par tout le discours duquel vo'us trouverez le pluriel, 
nombre de la seconde personne, être employé pour le singulier. 

(Id., p. 665B.) 

On trouve aux andens romans français ee mat a sire » aivoir 
été jadis plus commun,, pour quelconque seigneur de place, 
comme : sire d'un pays, c'est^-dire : le seigneur du pays. 

(Nkot, p.597, coL 1.) 
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Notiâer, c'est faire à savoir à aucua quelQ^e chose avoir été 
faite, comme : le vassal est tenu notifier ses offres au sei- 
gneur féodal. (NxGOT, p. 433, col. 2.) 

les Platoniques disaient en Vesprit de Dieu être certains pa^ 
irons et portraits de toutes choses, lesquels ils nommaient 

idées. (Id., p. 344, col. 2.) 

Dans toute rhistoire de Grégoire de Tours, voué Vèrre$ être 
faite mention de ces seigneurs, s^'il appelle tantôt Sénlores, 
tantôt majores natu. (PabquieR) p^ 670 A.) 

Pour marque de cette demeure royale voit-on au palais à 
Paris être célébrés les noces et festins royaux. 

(NxGOT, p, 454 y col. 1.) 

h) Sujet pronom. 

Aucuns le dirent étant jeune agnelet, par quelque aigle, duc 
ou chat-huant là ravi, s'être en les buissons sauvé. 

(Rabelais, Pantagruel, IV, 57.) 

H n'y avait point de salle pour assembler lé grand conseil, 
ni dé place qui fût autrement embellie et ornée, pour ce que 
Lycurgm estimait cela ne servir de rien à bien délibérer et 

choisir bon conseil. (Amyot, Lycurgue^ ch. IX.) 

Tant y va que ce fait ne se peut pas bien rapporter auùù 
erua/utés qu'on le dit avoir exercées contre nous. 

(MONTAiaNE, Ily 19.) 

' Nos vices te faisaient espérer qu'il viendrait à bout de ce su- 
perbe dessein. (Coepfbteau, trad. de Florus, III, 6.) 

Et pourtant la pauvre Lucrèce ne jugeait pas bien de soi, 
quand, après avoir été ainsi violée, elle se disait avoir perdu 

sa pudicité. (H. EsTiEitina; Apol. pour Eérod.t I, xt, 22.) 

Toutefois, sans cela, Kuma était natif du pays des Sabins, 
lesquels se disent être descendus des lacédémoniens. 

(AiCYOT, Numa^ ch. ii.) 
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« Il se lave bien les mains de cela. » Est dit par métaphore 
de cette façon ancienne dont est parlé au Deutéronome, 
eh. 21, par laquelle c^^f^i qui se protestait être incoupable d'un 
meurtre, prenait de Teau et lavait ses mains, disant : Mes 
mains n'ont point épandu le sang du meurtri, ni mes yeux 
n'ont vu celui qui Ta fait. (Nwot, p. 369, col. 2.) 

Au demeurant la différence dont nous usons entre mon- 
seigneur et monsieur, nous employons le premier à person- 
nages qui tiennent grand rang et autorité, et le second à gens 
que nous ne pensons point tenir plus de rang que nous. 

(Pasquier, p. 670 B.) 



PRONOM RELATIF AYANT POUR ANTÉCÉDENT UN GROUPE 

DE MOTS. 



Les constructions dont nous avons parlé jusqu'ici 
se sont conservées en partie, ou du moins on en trou- 
verait d'analogues dans la langue moderne. En voici 
une qui déroute nos habitudes. C'est celle qui consiste 
à faire rapporter le pronom relatif non pas à un seul 
mot, comme aujourd'hui, mais à un groupe de mots, 
ou plus souvent à l'ensemble d'une proposition. Dans 
ce genre de constructions l'usage moderne a intercalé 
le pronom dénominatif ce, qui se construit en opposi- 
tion à la phrase précédente et prépare la transition à 
ce qui suit. Au xvi® siècle, on omettait le pronom dé- 
monstratif. 

Autant en firent aussi les Mégariens, alléguant que ceux 
d'Athènes leur avaient défendu leurs ports, leurs étapes, et 
tout commerce et trafic es lieux de leur obéissance, qui était 
directement contre les lois convenues et contre les articles de 
paix accordés et jurés entre tous les Grecs. 

(A.MYOT, PéricîèS', ch. lvi.) 
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Quoi que ce soit, il est certain qu'il était homme fort dévo- 
tieux, et bien entendu en l'art de deviner les choses futures 
par le vol des oiseaux, gui était la came pour laquelle il por- 
tait ordinairement le bâton augurai, qui s'appelle en latin 

a litUUS ». (NiGOT, Bomulus, ch. xzxiv.) 

Et ne leur donnait-on tous les ans qu'une robe simple seu- 
lement, qui était cause qu'ils demeuraient toujours sales et 

crasseux. (Id., Lycurgue, ch. xxxiv.) 

De quoi Fimbria s'apercevait fort bien, mais il n'avait au- 
cunes forces par mer, qui fut cause qu'il envoya devers Lu- 
cuUus, le prier de s'en aller celle part avec sa flotte. 

(Id., ZtteuUuSf ch. yii.) 

Mais il ne prit pas la ville, qui fut Vune des premières 

charges et imputations que ses malveillants lui mirent sus 

depuis. iJLi>.<f Alcibiade, ch.,-Lxxii.) 

Au demeurant les Thébains y envoyèrent aussi de 

leur part Pélopidas : qui fut sagement avisé à eux^ d'y envoyer 
im tel personnage, pour la grande gloire de son nom. 

(Id., Pélopidas, ch. liv.) 

La plaidoirie y est exercée (au Palais, à Paris), les procès y 
sont démenés et vidés : qui est la raison que les hôtels aux- 
quels sont tenues les autres cours de Parlement en ce royaume 
ont aussi le nom de Palais. (Nicot, p. 454, col. i.) 

Quand un prince faisait son entrée, son cheval était con- 
duit par le frein par les plus apparents de la ville, qui était 
service d'honneur et grandeur pour celui qui était à cheval. 

(Id., p. 454, col. 2.) 

Et elle laissa tomber ses gants, qui était le signal d'eux 
deux, par lequel il connut son consentement. 

(Id., p. 463, col. 1.) 

Et de là fait un discours que Gharlemagne voulait 

entreprendre contre Geoffroy une forte guerre. Qui nous est 
une leçon que pour le moins l'auteur du roman estimait être 
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grande injure de faire la bribe à quelqu*un contre sa voloùté. 

^Pasquier, p. 678 A.) 

Charondas ordonna par article exprès que, si quel- 
qu'un voulait apporter quelque loi nouvelle, il y vint avec le 
licol ; c'était à dire que si la loi était refusée du peuple, il se 

tint assuré d'être pendu et étranglé gui était um grande 

bride à rencontre des novalités. (1d., p. 678 D.) 

Ainsi le voyez-vous dedans nos litanies : Ut Domini- 

cum Apostolicum et omnes Ecclesiasticos ordines in sancta 
religione conservare digneris : qui est à dire qu'il plaise à 
Dieu conserver en sa sainte religion N. S. P. le Pape 

(Id., p. 667 B.) 

On leur défend encore de portée panne de gris ni de 

menu' vert à leurs robes. Qui nous enseigne qm la ceinture 
dorée était lors une remarque de prude femme. 

(Id., p. 678 C.) 

Cossus, général dé la cavalerie, commanda pareillement 
(qui fut i0ie seconde ruse non encore jpratiquée), qu'on abattît 
les brides aux chevaux. (Gobfpeteau, trad. de Florus, I, u.) 

De là vint derechef qu'on promit aux Latins droit de bour- 
geoisie à Rome : qui fut le sujet pour lequel les alliés prirent 
les armes. (Id., ib., III, 12.) 

Ce n'est pas assez de savoir la théologie pour écrire de la 
théologie; il faut encore savoir écrire, qui est une seconde 

science, (Balzac, Socrate chrétien^ Discours 10.) 

De cette façon vimes-nous qu'un Messala sous l'empe- 
reur Auguste, et Georges Trapezonce du temps de nos aïeux 

perdirent tout-à-fait leur mémoire, sans que leurs ju* 

gements fussent aucunement altérés : qui ne sont pas petits 
exemples pour montrer que le théorème soutenu par l'école de 
médecine est très-véritable. (Pasquibr, p. 674 C.) 

Il faut remarquer que dans cette phrase il y a une 
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sôrtô d'âttraclioû {qui ne Èont pas, au lieu de : qui 
n'est pas), laquelle n'est pas ordinaire à cette cons- 
truction du pronom relatif. 

A cette construction s'en rattache une analogue du 
même pronom, non plus avec une proposition entière, 
mais avec un seul mot, dans des cas où nous serions 
obligés de joindre à ce mot comme opposition le pro- 
nom ce. Lorsque ce mot est au pluriel^ comme cela 
arrive souvent, la phrase renferme une sorte d'at- 
traction. 

Ils leur donnèrent, comme dit Platon, un mors qui fut la 
puissance et Tautorité des Ephores, qui vaut autant à dire 
comme : contrôleurs. (Amyot, Lycurgue, ch. xi.) 

Ce sont les ordonnances que Lycurgue lui-môme appela 
RetreSy qui vaut autant à dire comme : graves sentences, ou 
crades que le dieu ApoUo lui aurait donnés. 

(lo.) ib., ch. ttiY,) 

Thésée donc de par son père était descendu en droite ligne 
du grand Erechlhée et des premiers habitants qui tinrent le 
pays d'Attique, lesquels on a depuis appelés autochthones, qui 
vaut autant à dire comme : nés de la terre même. 

(Id., TAéèée, oh. m.) 

îls s'éitètèrent premièremeftt à Tendroit où est maintenant 
le temple de Jupiter Stator, qui vaut autant à dire comme : 

arrôteur. (Id.> JRomulus, ch. xxvin.) 

Et le surplus de la commune fut appelé populus, qui vaut 
dtUant à dire comme : peuple. (1d., tj., ch. xix.) 

Au denxeurant, il sépara encore les autres puissants ci- 
toyens d'avec le bas et menu populaire, en appelant les uns 
patroni, qui est autant à dire comme : défenseurs et protec- 
teurs, et les autrea oiienteSt qui signifie : adhérents ou reçus 
en sauvegarde. (iD.,tW.) 
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Mais les naturels Romains les appellent patres eonseripH, 
qui est un nom de grand honneur et de grande dignité, sans 
envie. (Ahtot, Romulusj ch. zix.) 

Cette construction est complètement tombée en dé- 
suétude, aussi bien que la première, dont elle n'est 
qu'un cas particulier. Toutes deux, au reste, ne sont 
que le développement naturel des constructions direc- 
tes avec le pronom relatif ou interrogatif, que nous 
avons rappelées précédemment, et elles ne semblent 
être ni plus ni moins en désaccord avec l'analogie de 
la langue. 



CONSTRUCTIONS ELLIPTIQUES. 

D'une manière générale, les constructions que nous 
venons de rappeler sont directes, abrégées, mais non 
pas à proprement parler elliptiques : il en est autre- 
ment de quelques constructions qu'il nous reste à faire 
connaître. Si l'on ne peut pas dire absolument qu'il 
leur manque un des éléments essentiels de la phrase, 
il est certain du moins que les mots qui y sont omis 
ne sauraient l'être dans un écrivain moderne, sous 
peine d'incorrection. 



OMISSION DU PRONOM PERSONNEL SUJET. 

C'est ainsi que le pronom personnel sujet est cons- 
tamment omis au xvi® siècle, quelquefois au commen- 
cement d'une phrase, mais le plus souvent dans une 
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proposition subordonnée ou dans la seconde de deux 
propositions coordonnées. Certains grammairiens du 
temps se sont occupés de cette omission : les uns la 
trouvent légitime; d'autres, comme Henri Estieime, la 
blâment dans la plupart des cas. Quoi qu'il en soit, elle 
est absolument bannie de la langue moderne. 

a) Et si y avait ne sais quoi de pitoyable gui attendrissait les 

cœurs. (AirroT, Thémistocle, ch. xz ) 

Et Si y avait toujours en leurs chansons ne sais quel ai- 
guillon qui excitait les courages des écoutants. 

(Id., Lyewrgue, ch. xliy.] 

Si firent tout premièrement ime fosse ronde au lieu qui 
maintenant s'appelle Gomitium. (Id., JRomulus, ch. xn.) 

Si mit le premier la main sur lui, pour le garder de passer. 

(Id., T\é$ie^ ch. X.] 

Si s'en allèrent planter leur camp devant la ville d'Aphidne, 
et y ayant gagné la bataiUe et pris la ville d'assaut, rasèrent 
la place. (Id., ih,, ch. xli.) 

Ainsi séjournèrent au bois jusques au temps qu'ils eurent 
avertissement comme les *deux armées étaient prêtes à 
joindre. (Nicot, p. 355, col- 1.) 

b) Celui qui est monté était auparavant descendu : et 
est monté afin d'accompUr toutes choses. 

(Calvin, Instit» ehrét,, IV, m, 1.) 

Or leur idolâtrie est plus lourde beaucoup, et ne sont point 
une seule goutte plus purs en doctrine, voire s'ils n'y sont plus 

impurs. (Id., ih,, IV, n, 9.) 

Il passa jusques en l'ile de Salamine, là où sitôt qu'il fut 
arrivé, l'haleine lui faillit, et mourut subitement, 

(Amtot, Th4mi$tocîet ch. xx.) 
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Mais à mesure qu*lls allèrent croissant) le courage leur 
crut aussi, et (UvinrefU hommes assurés et hardis. 

Mon affection se change, ïnon jugement, non; et ne confonds 
point ma querelle avec autres circonstances qui n'en sont pas. 

(Montaigne, II, 17.) 

Le vent leur fut contraire ; et, se trouvant le lendemain à 
la vae de la terre dont ils avaient démarré, furent Suivis par 
les gardes des ports. (Id., tJ., 27.) 

Que si ce malheur vous advient, au lieu de louanges vous 
aurez des injures; pour prières, malédictions; et vous don* 
neront à tous les diables. (Montlug, livre m, tome II, p. 113.) 

Le lendemain matin on lui cuyda tuer son aumônier de- 
vant son logis ; et S'il ûe se fût sauvé de vitesse dans sa 
chambre, il était mort; et en eussent fait de même comme ils 
firent depuis à son secrétaire David. 

{fiBAif^Ms, Dames illustres, Marie Stuart, VII, 419-420.) 

Autre amoureux propos ne m'eût point enchanté, 
Et n'eusse point langui pour une autre beauté. 

(Desportbs, Amours d^Hippolyte, p. 182, éd. de 1594.) 

Belle chose et bien séante à un sujet parlant à son roi, de 
l'honorer de ce saint nom de Majesté ; mais en son absence de 
rapporter toutes ses actions à ce mot, et tourner ce masculin 
en féminin ; nos ancêtres n'en usèrent de cette façon, et m'as- 
sure qu'ils ne respectaient avec une moindre dévotion leurs 
rois que nous. (Pasquibr, p. 669 D.) 

A Paris c'est (l'échevin) le plus prochain magistrat politique 
au prévôt des marchands, et administre avec lui ; aussi par- 
ticipe il en l'autorité des actes publics où ce prévôt des mar- 
chands est ïiommé. (Nigot, p. 246, col. 2.) 

On trouve plusieurs autres contes touchant les mariages de 

Thésée ; et toutefois on n'en a point fait de tragédies, 

ni n'ont point été joués par les théâtres. 

(Amyot, Thésée, ch. xxxvi.) 
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V 

Par quoi la connaissance de nous-mêmes non-seulement 
aiguillonne chacun à connaître Dieu, mais amsi doit être mené 
par icelle comme par la main à le trouver. 

(Calvin, Insi» ehrét.j 1,1.) 

Mais, à ce qu'on dit, il n'y en a guère eu qui jamais aient 
usé de cette licence, et encore moins en est-il bien pris à 
celles qui en ont usé, mais s'en sont toutes repenties, et ont 
vécu en langueur et en tristesse tout le reste de leur vie. 

(Akyot, Numa, ch. xviii.) 

Il n'y avait personne à qui il fût loisible ni permis de vivre 
à sa volonté, mais étaient dans leur ville ni plus ni moins que 

dans un camp, (Id., Lycurgue, ch. Li.) 



• • • • » 



Faon . . . » . signifie le petit dont les femelles délivrent 
ainsi dit-on un faon de biche, jusqu'à ce qu'il soit chevreuil. 
Mais on ne peut dire faon d'une bête mordante, comme laye, 
ourse, lionne, éléphante, ûins vntuutres noms particuliers. 

(NiCOT, p. 278, col. 1.) 

Car c'est une chose très-nécessaire et sans la connaissance 
de laquelle à grand peine les consciences osent entreprendre 
quelque chose sinon en doute : souvent hésitent et s'arrêtent, 
toujours tremblent et chancellent, 

(Calvin, Imiit. chrét.j III, xix, 1.) 

Car, comme les histoires du siècle prochain au nôtre 

font mention de plusieurs qui ont fait sur-le-champ la ven- 
geance de leurs femmes qui leur avaient rompu la foi, ainsi 
font mention de quelques femmes qui se sont vengées de leur 
mari par poison, pour la même occasion. 

(H. EsTiENNB, Apol, pour Sérod,, I, x, 4.) 

Or mes peuples mutins, arrogants et menteurs. 
M'ont cassé le bras droit, chassant mes sénateurs ; 
Car, de peur que la loi ne corrigeât leur vice. 
De mes palais royaux ont banni la justice. 

(UoNSABD, Discours, VII, 30, éd. Blanchemain.) 

Et, plus VOUS criez haMt, plus êtes cens de bien, 

(Id., t*.^p. 24.) 
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c) Puis donc qu'il appert que nous avons été jetés hors de 
rÉglise du Pape, et que sommes prêts de montrer que cela nous 
est advenu par le nom de Christ, il faut enquérir de la cause 
ai^t qu'on détermine rien de nous en une part ou en Tautre. 

(Calvin, JnstU. chrét., lY, n, 8.) 

Lequel tour, encore que de prime face ne semble pas avoir 
tant de finesse que celui que je viens de réciter, passe tou- 
tefois plus outre non-seulement que celui-là, mais que tous 
les précédents. (H. EsTisinre, Apol. pour Hérod.y I, xt, 28.) 

Loriot Aucuns disent qu'il est ainsi nommé à cause 

que^ criant à haute voix, semble prononcer : Compère Loriot. 

(NiGOT, p. 380« coL 2.) 

Si j'ai eu quelques jmrties de celles que m'attribuez^ les en- 
nuis, les effaçant de Textérieur, en ont aussi efiacé la sou- 
venance de ma mémoire. 

(Mfmoireê âe M&tgnvriU de Valaiiy Préface.) 

Aucuns veulent que ce mot Sire vienne de x6puK, grec aussi, 
ce que ne veux atouerne débattre. (Nigot, p. 597, ol. 1.) 

Las ! et comhien serait meilleur qu'il y eût au monde un 
seul langage naturel, que d'employer tant d'années x>our ap- 
prendre des mots, et ce jusqu'à Vâge bien souvent que n'avons 
plus ni le moyen ni le loisir de vaquer à plus grandes choses ! 

(Du Bbllat, Illtuirmiùm de la lampte framfoiu, I, 10.) 

Car il n'en prenait jms à cestuy-ci comme à quelques au- 
tres, auxquels ayant été pardomnie la faute en laquelle ils ont 
été surpris, jr retombent après. 

(H. EsTiENiŒ, Apol. pcmr Béroi., I, xr, 2.) 



OMISSION DE l7 DEVANT UN VERBE IMPERSONNEL OU EM- 
PLOYÉ IMPERSONNELLEMENT. 

A cette omission du pronom personnel sijget on 
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peut rattacher celle du pronom il^ non exprimé devant 
un verbe impersonnel ou employé impersonnellement. 
Dans ce cas, en effet, le pronom, qui ne peut jouer le 
rôle d'un siget logique, joue du moins celui d'un sujet 
grammatical. 

1** Verbes impersonnels : 

Et ne se faut pas trop émerveiller de rincertitude de sa mort. 

(ÂMYOT; Somulus, ch. zliu.) 

Davantage le temps préfix à porter le deuil était fort court, 
car il ne durait que onze jours seulement, ^l/a^Zai^ qu'au 
douzième ils sacrifiassent à Proserpine et qu'ils laissassent 

leur deuil. . (Id., Zycurguej ch. lyz.) 

Au premier lieu qui se présentera, là où il vous faudra que 
vous paraissiez, vous serez abandonné : et faudra que vous 
perdiez la vie, ou que vous vous enfuyiez. Et ne vous faut 
espérer qu'en la mort ni en la vie vous puissiez recouvrer 
votre réputation. (Montluc, liv. 1, 1. 1, p. 34.) 

Nous aUâmes entrer et prendre terre auPetit-Lict (Leith), 
oii soudain les principaux de là et de l'Islebourg (Edinburgh) 
accoururent pour recueillir leur reine ; et, ayant séjourné deux 
heures seulement au Petit-Lict^ fallut s'acheminer à l'Islebourg, 
qui n'est qu'à une petite lieue de là. 

(BiuLNTÔMB, Dames illustres^ Marie Stuart, t. VII, p. 419.) 

Asnier. Est celui qui panse et mène les ânes, dont est le 
proverbe : A rude âne, rude ânier, pour dire : A un homme 
revêche faut un qui soit aussi revèche qu'il est. 

(NicoT, p. 49, col. 1.) 

Il (le dictateur) commandait sans demander conseil aux sé- 
nateurs, et nécessairement lui fallait obéir comme ayant toute 
puissance. (Id., p. 204^ col. 2.) 

Chose à laquelle faut grand loisir pour la faire. 

(Id., p. 379, col. 2.) 
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D n'est q[ue d'en avoir; le bien est toujours bien, 
St ne tous doit chaloir^ ni de qui, ni combien. 

(RlEâi^i^, Satire 13.) 

2*" Verbes employés impersonneUemeût : 

Et tCy avait ni loi ni magistrat qui pût contraindre le pa- 
tron de porter témoignage à rencontre de son adhérent ou 
suivant, ni le suivant à rencontre de son patron. 

(Aktot, MomiUus^ cb. xix.) 

Depuis y eut encore plusieurs rencontres en plusieurs jours. 

(Id., iè*, eh. ximti.) 

Si y eut adone me fort âpre Mêlée à rentour de MarciuSî et 
en peu Shev/tes y eiut ieaucoup d'hommes tués sur la place. 

(iD.y Coriolan, ch. zii.) 

St y avait même un ancien décret du sénat de Rome qui Vou- 
lait que les jeux publics fussent consacrés et unis par 

le service divin. (Pasquikr, p. m a.) 

En ce dit temps eut grande émeute de guerre entre les rois de 
France et d^Bspagne. (Nicot, p. i55, coi. i.) 

Père, Pera. C'est une ville située de Tautre côté du rivage 
de Gonstantinûple, et n'y a que le port entre deux. 

(Id., p. 474, col. 2.) 

Parterre signifie proprement le sol. On en use aussi pour 
la partie du jardin oif, n'y a nuls arbres, (lo., p. 463, col. i.) 

Josèphe récite que pendant les guerres des Romains en 
Judée, passant où l'on avait crucifié quelques Juifs, trois 
jours y avaity il reconnut trois de ses amis, et obtint de les 
ôter de là. (Montaigns, U, xxvn.) 

On n'en saurait faire deux ni trois sans déchirer Jésus- 
Christ, en tant qu'en nous serait 

(Calvin, InstiU chréU, IV, i. 2.) 
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< Mais si ainsi est que toute cette guerre ne âoit entreprise 
que pour nous, nous vous supplions de tout notre cœur que 
vous nous vouliez recevoir avec vos gendres et vos arrière* 
fils, et que vous nous rendiez nos pères, nos frères et pa- 
rents » (Amtot, ^muluSi ch. xxtt.] 

Vrai est que Domitien voulut aussi que Ton appelât les deux 
suivants, qui sont septembre et octobre, l'un Germanicus et 
l'autre Domitianus. (le, Numa, ch. xxxi.) 

Bien est vrai g'w'après la mort d'Antiope, Thésée épousa 
Phèdre. (Id., Thésée, ch. xxxvi.) 

Les mots ..... ont leurs histoires à part Sien est vrai 

que nous couvrons les histoires qui leur sont dues sous le 
nom de grammaire. (Pasquier. p. 672 C.) 

On dit, et est vrai^ que Tamltiê et bienveillance de Socrate 
servit beaucoup à la gloire d'Alciblade. 

(AîTsfOT, Âkibiade^ ch. i.) 

Mais M. d'Enghien a trop de bons et vieux capitaines pour 
faire une telle erreur; et ne sera question sinon chercher les 
moyens de les trouver en campagne rase. 

(MoNTLuc, livre II, t. I, p. 251.) 

Pare fut jadis une île en Egypte : Pharos. Et pour ce 

qu'en une haute tour qui là était, on soûlait de nuit mettre 
des flambeaux pour guider les mariniers : de là est que toutes 
telles tours depuis sont nommées fares. 

(NiGOT, p. 279, col. 1.) 

Cette cour était dite échiquier, et selon ce est écrit 

isdites ordonnances que, si les avocats plaidants et consultants 
savent aucune chose être le droit du roi, ils seront tenus en 
avertir l'échiquier, (Id., p. 246. col. 2.) 

Bonne volonté quelquefois il se prend pour volonté 

absolue ..... comme : « Je me rends, faites de moi votre 
bonne volonté. » Ainsi en est souvent usé par les auteurs 
anciens. (Id., p. 669, col. i.) 
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Mais quand les Latins disaient : « Senatus dlmlssus est », 
c*est parce que les sénateurs ou conseillers étalent convoqués 
et n'avalent loi de se départir sans le congé de celui qui les 
avait mandés. Tout ainsi qu'est mité es convocation des gem des 
Trois Etats ^ qui ne peuvent départir premiers que d'être con- 
gédiés par le roi (Nigot, p, 372, col. 2.) 

Le roi avait là campé son armée; et n'est pas croyable 
quelles forces il avait ; car 11 comptait trois cent mille hommes 
de pied, et n'avait pas moins de cavalerie et de chariots de 

combat. (Goeffetbau, trad. de Florus, II, 8.) 

Etpov/rrait être aussi quHls eussent ainsi été nommés, parce 
qu'Us seraient descendus d'en haut» ce que les gens disent 
Auccathen. (Ai£TOT> Numa^ ch« zzm.) 

Par ainsi « devin » est pris en bonne et saine part, -et était 
anciennement « ministre » sans blâme, comme se peut voir par 
maints lieux de la Bible. (Nicot, p. 203, col. 2.) 

Si a semblé longuement qu'il avait eu raison de penser que 
jamais une telle méchanceté n'adviendrait. 

(Ahyot, EomuluSt ch. xzxv.) 

Et leur sembla qu'il valait mieux ainsi compartir le temps. 

(Id., NumCf ch. iy.) 

Lopin, c'est une pièce ou portion tirée de la pièce entière. 
Semble qu'il vient de lobus. (Nigot, p. 38o, col. 1.) 

Et semble que ce mot haquenée soit fait du son que démè- 
nent les pieds de la bête qui amble, tout ainsi que trot et 
galop, du son que démènent les pieds de la bête qui trotte et 
galope. (Id., p, 329, col. 1.) 

Il est certain que le mot « donna » vient de domina 

Chose en quoi toutefois semble avoir plus d'obscurité i^omt le mot 
de dam ou dame ; ce néanmoins, il n'en faut faire aucun 
doute. (Pasquier, p. 667 B.) 
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Et néanmoins y mourut grand nombre de gens, entre lesquels 

fut Hostilius. (Amtot, Momutust ch. xxvii.) 

Bt n'advient à Aidât de s'aider de rautorité de Bartole, que 
ce ne soit avec préface d'honneur. (Pasqotkr, p. 683 B.) 

. On peut remarquer qu'avec les verbes ordinaires 
Tellipse du sujet a lieu le plus souvent dans la se- 
conde partie de la phrase, tandis qu'avec les verbes 
impersonnels elle se produit aussi fréquemment dans 
la première partie que dans la seconde. 



OMISSION DU PRONOM Ce. 

A cette omisssion du pronom personnel sujet, il 
semble naturel d'en rattacher une analogue, celle du 
pronom démonstratif ce, que nous avons l'habitude de 
mettre devant le verbe être^ lorsque nous voulons atti- 
rer l'attention sur le sujet de la phrase. Ex. : : « Ro- 
mani vicerunt Carthaginienses — Ce sont les Romains 
qui vainquirent les Carthaginois. » On est exposé à 
se tromper sur la fonction que remplit ce pronom, si 
l'on considère que le verbe être s'accorde en nombre, 
non pas avec lui, mais avec le substantif suivant. On 
pourrait donc croire que ce pronom joue le rôle d'at- 
tribut : Les Romains sont ce ou cela La preuve 

qu'il n'en est pas ainsi, c'est que le pronom relatif et 
le verbe qu'il gouverne se mettent au pluriel, ce qui 
n'arriverait pas avec la construction que nous venons 
d'indiquer. Ce est donc bien un sujet, mais par une 
attraction assez singulière, que l'usage a introduite 
peu à peu, le verbe être s'accorde avec le substantif 
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attribut, au lieu de s'aooorder avec le pronom aujèt. 
H n'eu était pas ainsi dans Torigine, et on disait encore 
au commencement du xvii® siècle : Cest les Romains 

qui — Au XVI® siècle, on omettait très-souvent 

ce pronom, et on faisait tout naturellement rapporter 
le verbe être au substantif suivant^ qui était alors tin 
véritable sujet. 

De quoi Périclès étant fort déplaisanti la déesse s*apparut à 
lui en dormant : et fut Voccasion pour laquelle il ût de- 
puis fondre en cuivre limage de Minerve. 

(Amyot, Périelès, ch. xxx). 

Antigène donc n'a pas été seul qui a dit qu'il aimait ceux 
qui trahissaient, et qu'il avait en haine ceux qui avaient 
trahi : mais est une commune afeetion que l'on a vers les mé- 
chants pendant que l'on a affaire d'eux* (loii M»muhêê «i»* ^Uvi.) 

Et à tant sèfàit chose fort ahèutdè^ les moeurs ayant reçu 
polissure avec le t^mps, de s'arrêter aux vieilles lots* 

Mais ce ne fut pas, comme dit le poêle Ëuripides, par force 
d*armes, après aVôtr vécu les ïhébaihd êû bâtôiillié, ihaU f^t 
par empùsiHon. (AittoT^ î%^sëi^ «hé ttÉnu) 

Car, à dire la vérité, Alcibiades était de lui-même assez fa- 
cile à tirer aux vôluptéâ ; et est à Vavmtii^è te que fhUèpdtdei 
A voutù dire, quand il écrit qull était désordonné en son ^yrë 
ordinaire^ quant à Sa personne* (lo., Akibmdê, ch. ut.) 



Thémistocles y contredit et résista fort et ferme; et /î 
atots iu'it fit ûiSfiàihêS répmses notables, qui ont bien été i*e- 
cueillies et notées depuis. (Id*> Th^mùtwlê, th. xti.) 

Alors si jamais femme se trouva empêchée, fitt ceite-ci. 

(H. ËfiTi^NS, ÂjpoL pour Bérod,, I, xV, 2Ô;) 

Bref il ne voulait pas qu'un homme de bien même souffrit 
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qu'OB le loUftt, Si n'était que cela tournât au profit de la chose 
publique. (Amyot, Jf. Caàon,c\i. XÉxa,) 

Lanice, signifie proprement ce qui est de laine. Mais il ne 
se trouvé guère Bouvent, $i îi^est confoM à ce mot : bourre, et 
dit-on : bourre de lanice. (Nioot^ p. se?! ool. 2.) 

Il est à présumer qu'ils n'y voient du tout goutte : et toute*^ 
fins sont Céuahlà qui, après avoir jeté les yeux sur une urine, 
mettent incontinent la main à la plume pour ordonner. 

(Hé Bbtibnnb, Apohg» pour Bifrod.^ I, xvi, 18.) 

Toutefois è la vérité Agésilaûs ne fut pas le maître qui leur 
montra à bien faire la guerre, ains furent les bons et sages ca- 
pitain&s q\ii les surent bien en temps et lieu mettre devant 
leurs enneiMs. (âkto¥, PéhpUûs, ch. zx^in.) 

En 6omme rinconvénient de Laïus n'a point été la 

cause de cette coutume : ains ont été ceux gui leur ont 

premièrement établi leurs lois. (îd., t*., ch. xxxnr.) 

Quelques-uns vont disant que ce ne fut pas lui qui la 

ravit, mais furent m Idas et un Lancée, qui l'ayant ravie la 
mirent en dépôt entre ses mains. [Id , Thésée^ ch. zxxix.) 



OMISSION DU PRONOM PERSONNEL RÉGIME. 

Si on omet souvent le pronom personel sujet, on 
n'omet guère moins le pronom régime direct ou in- 
direct. 

Le ççnsul lui octroya, louant grandement sa bonne volonté. 

(ÂicTOT> QatioUm^ ch. %n») 

fin tirant lui-même le premier de «on bras te i)raceiet 
qu'il y portait, lui jeta, et son écu après* 

' (Id., Emuluss ch. ixn.) 
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On a bien aimé le temps passé les plus chastes déesses et 
dames, et aime-l-on encore. 

(BrantÔmb, DamM illustres, Marie Stuart, t. VU, p. 450-451.) 

Je dis donc premièrement que la falsification de For et de 
rargent est fort ancienne, comme nous connaissons mtmemeni 
par les termes grecs et latins servant à comparer diverses 
manières de cette tromperie. 

(H. EsTZENHB, Âpol. pour Eérod.i l, zti, 4.) 

Arron le mit en justice, mais il y fit mal ses besognes, pour 
ce que Lucumo Vopprima et supplanta à force d*amis, d'ar- 
gent, de présents et de dépense. (Amtot, Camillsi ch. zxy.) 

H le conquit loyaument en champ clos corps à corps, c'est- 
à-dire sans fraude, mal engins ou fausseté, ains comme la 
loi et le droit des combats en camp clos le permet et ordonne. 

(NiGOT^ p. 382, col. 2.) 

Par quoi je vous prie que vous preniez ensemble une réso- 
lution telle que les vaillants hommes comme votes doivent prendre, 

(MoNTLUG, livre III. t. Ui p. 43.) 

Il fit ouvrir le carcan et y fit dévaller l'exécuteur de haute 
justice avec un breuvage de poison pour lui présenter. 

fAiCTOT, Pkilopœmen^ ch. xxzv.) 

Ce que vous me dites de cette, princesse est, en son genre, 
aussi beau qu'elle : et je le garde pour lui înontrer quelque 

jour. (VoiTURB, Lettre 186.) 

Et combien que ce tapissier ..... fût devenu sourd, si n'a- 
vait-îl diminué son entendement, car il n'y avait de plus subtil 
en son métier et aux autres choses. 

{THeptaméron^ Nouvelle 45.) 

J'en amènerai un (exemple) fort notable d'un lieutenant 
dyil^ auquel je ne veux faire non plus de tort en le couchant 
sur mon papier, qu'on lui fit à Paris l'an 1557, de le coucher 
ou étendre alentour du pilori. 

(H. EsTiBNNX, ApoU pour H&od„ l, zni» 3.) 
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Mais ils eurent un plus rude combat à démêler contre les flots, 
que leurs navires n'eurent entre eux, 

(GoKFFETEAU, trad. de Fhrus, IV, 2.) 

Notons que, dans deux des exemples que nous ve^ 

nous de citer (Comme nous connaissons mêmement 

— Telle que les hommes vaillants doivent prendre), 
l'omission du pronom était en soi-même parfaitement 
légitime, que son emploi n'est point rigoureusement 
nécessaire au point de vue grammatical, et que le 
XVI® siècle, en le supprimant, était tout aussi bien dans 
l'analogie de la langue que nous en l'exprimant. 



OMISSION DU PRONOM RELATIF DANS LA SECONDE PARTIE 

DE LA PHRASE. 

Après l'omission du pronom personnel sujet ou ré- 
gime, nous avons à signaler celle du pronom relatif, 
souvent supprimé dans la seconde partie d'une phrase, 
devant le second de deux verbes coordonnés. Le pro- 
nom supprimé est tantôt un pronom sujet, tantôt un 
pronom régime. Mais il se produit un cas particulier, 
celui où le pronom exprimé dans la première partie 
de la phrase remplit la fonction de régime, et où le 
pronom supprimé dans la seconde partie devrait rem- 
plir la fonction de sujet. 

à) Ce gui n'a pas été seulement sous la Loi, mais dure encore 
depuis ravénement de Jésus-Christ. 

(Calvin, Instit, chréU, IV, i, 1.) 

. Car quelquefois en usant de ce nom, eUe entend l'Eglise 
qui est telle à la vérité, et en laquelle nuls ne sont compris. 
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sinon eem qui par la grâce d'adopUan sont enfants de Dieu, et 
par la sanctification de son Esprit sont vrais membres de Jésus-^ 

Christ. (GjLLViN, Inst. chrét., IV, I, 7.) 

C'étaient deux philosophes qui avaient été familiers et au- 
diteurs d'Arcésilâùs en l'école de 1* Académie, rf depuis em- 
ployèrent ce qu'ils avaient appris en l'étude de la philosophie, 
au gouvemôment de la chose publique. 

(Amtot, PUlopœmeHy ch. ki.) 

Qûâht â râùtrè sorte d'inceste, que la superstition^ à poiù 
fait tenir pour iHeeste, màià la loi de Dieu a eapressihtent Côn^ 
damné, né toit-on pas comme il est commun ? 

(H . EsTiENNEi Apoh pour Hérodote, I, xn, 2.) 

Aussi esMl certain que le jergon par le moyen duquel ils 
s'entretiennent, et leurs banques s'entrerépondent, ne fut jamais 
en si grande pètfection. (Îd.> i j., î j xv^ «i) 

D'autre part, qui oserait simplement et sans nulle excep- 
tion donner le nom d'Eglise à une assemblée en laquelle la 
parole de JHeu serait aperiement foulée aux pieds ^ et la prédi- 
cation de la vérité, qui est la principale force et quasi âme de 

TEglisè, serait dissipée ? (Galvitî, ïnstit. chrét, IV, n, 7.) 

iElemàrquoiis que dans la langue moderne, la sup- 
pression du pronom relatif sujet a encore lieu dans 
certains cas, que celle du pronom régime indirect est 
rigoureusement possible, maïs que celle du pronom 
régime direct est proscrite absolument. 

b) C'a été, dis-je, esprit moult divin et piarfaît â vos pre- 
miers Siticines, avoir le moyen inventé par lequel vous avez 
ce que tous humains appâtent naturellement^ et à peu d'iceux, ou 
proprement parlant, à nul n'^est octroyé, (Rabblais, V, 6.) 

De quoi avons-nous accoutumé de nous émerveiUer? De ce 
qui advient contre ce que nous eussions pensé, c'est-à-dire 
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éh cê qm mt$s troutom êfré wai^ ei toutefois ne nous eût smèlé 
vrai90mMabh\ pour être hors de coutume ou usage. 

(Hk EsTDBNNBj Âpôl. pour ff^rod.f Disc, prélim.) 

Lote. Espèce de poisson bon et friand qu'on pêche en la 
S^OnA ei en Isère ^ et reseemhU aucunement à la lamproie. 

(NiooT, p. 380, col. 2;) 

Follet. C'est un espilt qu'on ne peut voir, et se délecte à dé- 
cevoir les gens. (Id., p. 383, coL 2.) 

Hottons, sont les brisures des épis. ... 1 que le vanneur sé- 
paré ei Jette aVec un plumard hors le van, d*avec le grain net, 
qui est pour porter au grenier, et servent pour la volaille. 

(Id., p.. 340, col. 1;) 

Houx, est un petit arbrisseau dont les feuilles sont armées 
de pic^mns tout autour, ei ^rde sa wrdure même au plus fort 
de l'hiver. (Id., p. 340, col* 2.) 



PRÔltÔM PÈRSÔKNËL gÛBSÎttÛB AU ï>RONÔM RËLAÎIF 

jr 

DANS LA SECONDE PARTIE DE LA PHRASE. 

% 

On trouve au xvV siècle une construction du pronom 
relatif, qui a Son analogue en grec, et qui peut être 
considérée côinmé un cas particulier de la construction 
précédente. Elle consiste à substituer au pronom rela- 
tif, dans la seconde partie de la phrase, uû pronom 
persotoel, possessif ou démonstratif, et à former ainsi, 
au lieu d'une proposition conjonctive incidente, une 
proposition coordonnée à la principale. 

...*. Celui qui avait chère joyeuse était de la part du 
peuple, et celui qui l'avait triste et mélancolique était de la 
part de la noblesse, excepté Marcius seul, lequel, ni en sa 
contenance, ni en son marcher, ni en son visage, ne se montra 
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oncc[ues étonné ni ravalé de courage, ains entre tous les au- 
tres gentilshommes qui se tourmentaient de sa fortune, lui 
seul montrait au dehors, n'en sentir passion aucune. 

(Amyot, Cortolant ch. xzxu.) 

Encore fiMl une autre très-lourde faute : c'est qu'il fit tirer 
en mer un vaisseau, leç[Uél autrefois avait bien été fort bon^ 
mais il y avait quarante ans qu'il n'avait flotté, 

(Id., Philopœvunt ch. xzm.) 

Cela faisait d'un côté pitié à voir, et d'un autre côté appor- 
tait grand ébahissement à ceux qui considéraient la hardiesse 
et le bon cœur de ces hommes-là qui envoyaient devant leurs 

pères et leurs mères ailleurs, et eux, sons fléchir pas^- 

saient courageusement en l'île de Salamine. 

(Id., Thémistoele, ch. xx.) 

Il y en a une troisième sorte, de ceux qui ne tiennent pas la 
sagesse à pleines mains, mais ils y vont toucher du bout du 

doigt. (Malhsrbb^ II, 561.) 

Il fut accordé que les Sabins et les Romains habiteraient 
ensemble dans la ville, laquelle serait appelée Rome, du nom 
de Romulus, et les habitants en seraient appelés Quirites. 

' (Akyot, Romulutt ch. zxx.) 



I 



Et si prit davantage leur ville, laquelle toutefois il ne démo- 
lit point, mais en fit une colonie, c'est-à-dire ville dépendante 

de Rome. (Id., ib., ch. xxxvu.) 

n n'estimait point que ce fût chose légère, ni dont on dût 
faire peu de compte, et ne s'en mêler qu'en passant seulement. 

(Id., m, Caton^ ch. xl.) 

Et si ne leur envoyaient point nombre de gens de guerre 
pour les contraindre, mais seulement un citoyen de Sparte 
pour les gouverner, auquel les autres peuples se soumettaient, 
et s'en aidaient à leur besoin, en le craignant ou révérant. 

(Id., Lycurgue, ch. lxiy.) 

Aucuns de ses parents et amis rencontrèrent d'aventure en 
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leur chemin quelques ambassadeurs venant de la ville, de 
Laurentum à Rome, sur lesquels ils se ruèrent et tâchèrent à 
leur Oter leur argent. (Akyot^ Bomvlus^ ch. xxxvx.) 

U s'en voit plusieurs que la pension pousse hors des bornes de 
la raison, et leur fait parfois prendre des conseils violents, in- 
justes et encore téméraires. (Montaione, II, 19.) 

Quel heur d'avoir une personne à gui nous puissions sûre- 
ment ouvrir notre eceur^ et lui confier nos plus importants se- 
crets ! (GoEFFE7BAU, Possions humaineSt De TAmour, préface.) 

Thémistocles eut si grande peur qu'il fut contraint de re- 
courir aux femmes et aux concubines dudit gouverneur, les-- 
quelles ilgagimpar argent, et les fit intercéder pour lui. 

(Amtot, Th/mûtoel€, ch. lv.) 

Tarquin fit tout son dernier effort, étant secouru des 

Latins et de plusieurs autres peuples de lltalie, qui avec une 
grosse et puissante armée avaient entrepris de le remettre en 
sonËtat,non tant pour lui faire plaisir comme pour diminuer 
et ravaler les forces des Romains, lesquels ils craignaient, et 
portaient envie à leur accroissement, (Id., Coriolan, ch. iv.) 

Aussi je les compare à ces femmes jolies 
Qui par leurs afflquets se rendent embellies, 

De rubans piolés s'agencent proprement, 
Et toute leur beauté ne git qu'en V ornement. 

(REaNiBR, Satire 9.) 

Et d'autant plus nous fautril garder de ce divorce si énorme, 
par lequel nous tâchons, en tant qu'en nous est, de ruiner la 
vérité de Dieu, et par ce moyen sommes dignes qu'il foudroie 
avec toute l'impétuosité de son ire, pour nous briser. 

(Calvin, Instit* ehrét., IV, i, 10.) 

Il faut encore signaler une autre variété de la même 

* 

construction. Dans les phrases qui suivent, ainsi que 
dans les précédentes, à l'incidente conjonctive qui se 



438 âttrD& t>BS ÏBXTSS 

• 

troure dan^ la première partie, suécôde dans la ^e-' 
conde une proposition coordonnée â la principale. Seti- 
lement, au lieu de substituer au pronom relatif un 
àu^ pronom j on supprime simplement le pronom 
relatif. 

Une autre fois Aristogiton le calomniateur étant en la pri- 
son, après avoir été déjà condamné, envoya devers lui le sup- 
plier de le toir : ce quHl fit^ et âlta jusques dedans là pfisiaîi. 

(Amtot, Phoeion^ ch. xv.) 

Ce que Phàtïdas fit, et èsSiàuia dêttis mPr^îsè Ëans que les 
Thébains se doutassent de tiëfi. (Îd., Péîôpiàat, ch. x.) 

Ce qiCetlè fit, et iront à le premier un nommé Tarentius. 

(Id.^ Romulus, ch. vi.) 

Philopœmèû vôyâût la gTàiide faute que faisaient les 

ennemis d'éloigner la bàtaîUe de leurs gens de pied, 

quHU laissaient tous nus, et a^'anâonHtiiéfit lapïaûetidt, il ne 
îeur alla point âu-dëvant pôUf léë atrêter, hi ne s'efforça 
point de lés gàrdèi* qu'ils éïi Chassassent ceux qui fuyaient, 

ains les laissa passer outre. (Id., Phiîopomen, ch. xvi.) 

» 

Antipater même soûlait dire qu'il avait deux amis à 
Athènes, Phocion et Démàdes, âVun desquels il n'avait jamais 
su faire rien prendre, et n'atâit jamais pie assoîvûtf* f nuire. 



OMÎdSiOK Dfi LA GQNJOKGÏION que DANS LA SBGOIfDB PAR- 
TIE t)i5 iiA tÛRÂiSÈ. 

L'omission corrélative à celle du pronom relatif est 
celle de la conjonction, le plus souvent de la conjonc- 
tion que, dans la seconde de deux propositions coor- 
données. 
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Mais quand il Vit — i gne Von 96 $laijMii des grâtides 
cruautés qu'il faisait, et VaecusaiUon d'être homme dissolu et 
désordonné en tous ses appétits et extrêmement avaricieux, 
il commença adonc à lui parler rudement et à se courroucer à 
bon escient à lui. (Amyot, Pélopidas, ch. xlvii.) 

Celui qui premier s'avisa dé dire qU'a^payê d$ iMeidém(m 
Celui gui tst liàfê est plus Uàret ei celui qui y 4êi èerf est pliuê 
serfqae nulle part ailleurs en tout le monde, connut très-bien 
la différence qu'il y a entre la liberté et la servitude de là et 
d'ailleurs. (Id.<, Lytntguèt th* xtai.) 

Toutefois Dicéarque dit qu'en Tarmée des Tyndarides y 
avait deux Arcadiens, Echimus et Marathus, et que du nom de 
run fut alors appelé le lieu EchédémiSi qui depuis a été nommé 
Académie, si du nom de Vautre a été aussi nommé le ^out g de 
Marathon. (Id.^ TMH$i eh* aitt<} 

Elle lui fit une réponse quHl était allé à une sienne terre où 
il devait demeurer deux ou trois jours : maiSi s'il avait à 
faire à iui, elle y enverrait un homme exprès. 

(H. Esi>t&Ki«&, Apol, pour Sérod^i, l^ sïiv, li) 

Il leur remontra ..... quHl fallait qu'ils observassent 

ses lois et ordonnances inviolablement, sans y rien changer, 
remuer ou altérer, jusqu'à ce qu'il fût de retour de la ville de 
Delphes : et, quand il en serait revenUf ils feraient ce que Id 
dieu lui aurait conseillé. (Autof , Lif€ut^u9\ ch. lxv) 



Qui n'eût cru que 



les champs se fussetU vêtus 
Deux fois de robe nouvelle, 
Et le fer eût en javelle 

Deux fois les Mes abattus ? (Malherbe, I, 88.) 

S'il advenait qu'une Eglise tînt que les âmes étant séparées 
des corps fussent transférées au ciel incontinent; uns autre ^ 
sans oser déterminer le lieu^ pensât sim/plemsnt qu'elles vivent 
en Dieu ; pourquoi se diviseraient-elles d'ensemble? 

(Calvin, Inst, chrét,, IV, i. 12.) 
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Les tribuns du peuple proposèrent un édit que ceux 

à qui il écherrait par le soré demeurassent à Rome, les autres 
allassent habiter en la ville de Yéies. 

(Ahyot, Camille, ch. ziy.) 

Philippus, lequel on estimait par avant si terrible en 

armes, que rien n'arrêtait devant lui, et ne se trouvait personne 
qui s'osât présenter en bataille contre lui, s'en retourna de- 
vers l'Hellepont. (Id., Phœion, ch. xix.) 

Car nous témoignons que nous croyons en Dieu, d^autant 
que notre eceur se remet sur lui comme véritable, et notre fiance 
repose en lui. (Cjllyxn, Inst. chrét., IV, i. 2.) 

Il fut envoyé en Afrique et y fut envoyé pour autant 

que le roi Massinissa de tout temps avait été allié des Romains, 
et les Carthaginois étaient devenus leurs alliés depuis la der- 
nière guerre. (Axtot^ M, Coton, ch. lui.) 

Elle de tous côtés était scabreuse, et peu moins 

inaccessible que le mont du ÎDaupbiné^ ainsi dit parce quHl 
est en forme de potiron, et, de toute mémoire, personne surmonter 

ne l'a pu (Rabelais, IV, 57.) 

Et le jour où il disparut se nomme la Fuite du peuple, ou 
autrement les Nones capratines, parce que l'on va ce jour-là 
bors la ville sacrifier au lieu^ qui s'appelle le Marais de la 
Gbèvre, et les Romains appellent une chivre capra. 

(âjcyot» Rem»luSt ch. xlyiii.) 

« Tu me semblés, seigneur, plus digne d'être roi que ton 
frère Amulius, parce que tu enquiers et écoutes avant que de 
condamner, et lui condamne avant que ouïr les parties. » 

(Id.^ t^., ch. iz.) 

Vent à la boline, c'est le vent qui au cingler donne par 
flancs aux voiles qui est aussi bonne manière de cin- 
gler et est différente à celle de vent derrière, ^arc^ qu'elle tient 
les toiles tendues de poupe à proue, et vent derrière les tient tout 
par travers du navire et d'un bord à autre. 

(NicoT, p. 634, col. 2.) 



OMISSION DE LA PROPOSITION DE 141 

Si madamoiselle est en VéglUe, et arrive quelque geniillâtre, 

il faut qu'elle se lève parmi tout le peuple, et qu'elle le 

baise bec à bec. (H. Estibnne, Apolog* pour E&od.y I, yi, 13.) 



OMISSION DE LA PRÉPOSITION de DEVANT LE SECOND DE 

DEUX INFINITIFS COORDONNÉS. 

De romission du pronom relatif et de la conjonction 
gtie, on peut rapprocher Tomission très-ordinaire de la 
préposition de devant le second de deux infinitifs coor- 
donnés. De même que, dans les exemples qui précèdent, 
la seconde proposition n'est pas toujours précédée de 
la conjonction ^f (s'il arrivait qu'une Eglise eût... une 
autre pensât...), de même cette conjonction est quel- 
quefois omise en même temps que la préposition de- 
vant le second des denx infinitifs. Toutefois cette double 
omission ne rentre pas dans Tusage ordinaire. 

L'office du second Elias, témoin le prophète Malachie, a été 
éPilluminer les esprits, convertir les cœurs des pères aux en- 
fants, et les incrédules à la sagesse des justes. 

(Calvin, Instit. ehr€t., IV, i, 6.) 

On dit ..... passage à sujets, quand le roi permet aux dé^ 
nommés en ses lettres j d'aller, écrire, traiter, composer, passer 
lettres obliçatoires, porter or et argent à l'étranger pour le fait 
de la délivrance des prisonniers, sauvement et quittement 
dedans le temps y limité, sans pour raison de ce encourir 
blâme, faute ni reproche, avec Texception de ne transporter 
audit pays étranger en ce faisant choses iUicites, suivant la 
loi. (NicOT, p. 466, col. 2.) 

Une servante leur conseilla de ne faire ni Vun ni Vautre, mais 
leur user d'une ruse moyennant laquelle ils échapperaient le 
danger de la guerre. (Âlmtot, R(mulu9i ch. zlix.) 
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Mais U êft fmiHon d$ disMnfUir il MMir que c'est d^Bglise . 

n ne fit mal ni déplaisir quelconque à ceux qu'il trouva 
dedans, sinon qu'il leur commanda de démolir et détruire leurs 
maisons €t i'cn allsr avsQ lui haUter à Borne. 

(Amyot, Romnlut, ch. xirr.) 

Toutefois ils trouvèrent moyen d'assoupir ces murmures et 
éteindre toutes les suspicions par honneurs divins qu'ils lui 
dôcemèretit (b.» Kwmé^ oh. m.) 

Gela leur élevait encore aucxmement le cœur « . . . . en don- 
nant à côûnaltre nuHl ne leur était pas moine Henséant de 
s'etf0C0r à là prouesse H estrioêir e/ntre elUê à qui «n em* 
portsrçdt 10 prixi qu'il 0t aux hommes. 

Mais quand il le vit chassé hors de son pays, et portant fort 
impatiemment cette rélégation, alors H prit la hardiesse de la 
lui communiquer (sa trahison), et le solliciter d'y vouloir en-« 
tendre avec lui. (Id., ThémUtoele, ch. xliy.) 

Si furent pour lors contraints de ployer les têtes sous le joug 
pour le foUc du inalheur qui les accahlait, et êndmret malgré 
eux que Philopoemen coupât ainsi, par manière de parler, les 
nerfs de leur chose publique. (lo.^ Pl^pmmm^ eh. uvtu.) 

On députa les premiers et principaux personnages de Time 
et l'autre partie pour envoyer devers lui U prier de «'M vsnir 
à Borne si iMSipler lé royaume qu'on lui ofrait. 

(Id.« NwMf oh. V.) 

...«. Passé lequel temps ilUm' êit permisd4 Hmariitsi 
bon iemr somàU^ etprmiÊr$ um àuêrt «lanMrs de tiMt en sortant 
de cette religion. fiD., il.» éh. xvm.) 

Il n'était pas loisible de manger, devant que venir dans les 
salles publiques, à part en sa maison, et puis s'sn tenir par 
omtniâmê tout soûl «u lira du convive. 

(Id., Lyewtfpu^ sh. xyt.) 
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c La longueur du temps hqu$ cmtmint à c^U Aiur$ 

d'avoir peur m wyani combattre, et lamenter eu voyant mou- 
rir ceux qui alors nous ravirent injustement. » 

(Amtot, SomulttSf ch. xxix.) 

Gela fut cause qu'ils se contentèrent de les atK>ir rompus de 
vive force, et avoir en dépit â!euSb pâSSi à travers toute leur 
armée maltraitéo et battue. (it»., M^fiiiêâf ofa. uttsu} 



Mais, à la un, après avoir bien fui et erré çà et là, il 

Contint par mtfemé néeessiti dé metti^ êê dêmOrê espéfUHce 
m tui^ et se fétitet pour son dernier refugo par devem luii 

(I]).> Jfrtr^^, eh. XitO 

Ménesthée leur conseilla de recevoir les Tyndarides en la 
\dlîè, it Î0Uf faite honnê chirt. (ip., fÀ<^<fé, ch. tttx.) 

Mais il s'en alla devers lui, et le pria à jfaf^i infUnce de 
lui faire justice^ et ne souffrit que lui, qui était son propre 
frère, fût ainsi outragé par ses gens. • 

(Id., ItQm^^^t, ch, yui.) 

Et ceux qui le âulveut mt ta Cfmrpé ÛH rmvStSit âu^edàns 
dé ta tillé lès Mttes de Utt$ que le soc de la charrue eulève, 
et n'en kiiiit pat um tournée au dehors. 

(îi).,<^., eh, xvt.) 



OMISSION DU VERBE. 



Dans tout cô qui précède ûôusi avons étudié romis- 
sion de Cêrtâîûâ mots, omission plus ou moins fréquente 
suivant les cas, mais régulière et en harmonie avec 
les caractères géûéraulL de la langue du xW niècle* 
On ne peut donner exactement à des ftiits de oê genre 
le nom d'^/iijp5^5. Peut-être serîons-nôUs plus fondés à 
dénommer ainsi certaines omissions, soit de Taimliaire, 
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soit da yerbe, dans la seconde partie de phrases coor- 
données ou subordonnées. 

1^ Phrases coordonnées : 

a) BlUpu de Tawtiliaire. 

Les justes CMI< ref» amrMM^ pour eux, et fum pas iomii 9\3Ji 
autres. (Gâlyut. Imi. dk^.» in, t, s.) 

En quoi il m'a teUement assisté que Je n'aijamaU été défait 
%i swrpris en (jueliiue fait de guerre où j'ai commandé, aint 
toujours rapporté victoire et konmeur. 

(MoiCTLUG, livre I, tome I, p. 27.) 

Toutefois ses ennemis n'ayant i>as encore leur ire assouvie, 
firent ordonner par le peuple que son corps serait banni et 
porté hors des bornes du pays de TAtticiue, et défendu aux 
Athéniens d'allumer feu quelconque pour faire ses funérailles. 

(AicTOT, Pkocûm^ ch. u.) 

b) Ellipse du verbe. 

Il me semble qu'ayant montré en premier lieu quelles sont 
les méchancetés de notre siècle^ et combien étranges à comparai- 
son de celles du précédent, j'aurai occasion de dire que, tout 
ainsi que nous en voyons au nôtre qui n'ont jamais été au 
précédent, ainsi devons-nous penser que le siècle d'Hé- 
rodote et le précédent en peuvent avoir eu de péculières. 

(U. EsTixnNB, ÂpoL pour Hérod,^ préface de la 2® partie.) 

Car un créditeur n^est pas dit remettre, qui par sa quittance 
confesse le paiement lui avoir été fait, mais celui qui, sans 
rien recevoir^ libéralement et franchement quitte la dette. 

(Calvin, Jii</ir. ekrét., III, iv, 25.) 

Et si notre langue n'est si copieuse et si riche que la grecque 

ou latine, cela ne doit être imputé au défaut d'icelle, 

mais bien on le doit attribuer à l'ignorance de nos majeurs, 

qui se sont privés de la gloire de leurs bienfaits^ et nous 

du fruit de V imitation éPiceux. 

(Du BbllaT; Illustrât* de la langue française, I, 3.) 
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Ce que Alcibiades entendant envoya secrètement devers les 

principaux hommes qui fussent en Tarmée, non qu'il 

eût envie de gratifier au peuple, ni quHl se fiât à la commune 
d'Athènes, mais au^ nobles et aux gens de bien et â^jtjonnenr. 

(Amtot, Alcibiadey ch, xlix.) 

Ce n'est donc que pour notre devoir, et pour nous acquitter 
du serment, afin qu'on puisse dire, et vous quelque jour, que 
c'est nous qui avons défendu la liberté de cette cité. 

(MôNTLUG, lirre 111^ tome II, p. 43.) 

La raison veut, et la nature. 
Qu'après le mal vienne le bien. 

(Malherbe, I, 302, y. 5.) 

les reines sont ici depuis hier, et Monsieur deux jowrs aupa^ 
ravant. (Id., iv, 9.) 

2® Phrases subordonnées : 

A tels mensonges j'oppose la rémission des péchés gratuite, 
laquelle est si clairement exposée en VEcriture, que rien plus. 

(Calvin, Instit. chréU^ lU, 4, 25.) 

Avant q[u'entrer en propos des larrecins et de toutes sortes 
de pilleries, j'userai de cette petite préface, que, si notre siècle 
surmonte de beaucoup tous les précédents es autres méchan- 
cetés, encore plus en cette-ci, 

(H. EsTiENME, Apol» pour Hérod., I, xv, 1.) 

Je prends toujours la bonne foi en façon que dessus, et comme 
en cette manière de parler : « Il y va bien à la bonne foi. » 

(Id., ib*, I, III, 5.) 

Jamais brigands, tenant la dague sur la gorge des passants, 
pour se faire bailler la bourse, ont4ls pillé de la sorte que les 
suppôts de la croisade? (Id., %b., i, zxiu, 2.) 

Outre les différences que nous avons indiquées entre 

10 
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léÉ gUipsés pt'éëStleiitëi^; il fâttt ëûëtil'8 etèéirèr 4ue 
les unes sont régulières, les autres irregulières ; c est- 
à-dire que dans les unes on ne sous-entend que be 
qui a été exprimé auparavant, tandis que dans les 
autres il faut sous-entendre des choses différentes. 

Exemples : 

,»..^. ■.. ... ... »..». ^... _._-. 

Ellipse régulière : la raison veut et la nature ; . . 
(veut) . 

Ellipse irrégulière : les reines sont ici depuis deux 
jours, et Monsieut (est ici) deux jours auparavant. 



» V . N . 



plIonasmbs. — plîeonasme du pronom sujet. 



A la suite de ces observations sur l'eUipse, doivent 
nàtureUenietit gé plà(?êr îids ebsef^sttibîis mt lé t)lëo- 
nàsûie. tl Mt îmè ici tlîiê ^gïiiafpg Sttâl&^fe k Sèllfe 
que nous avons faite à propos de l'ellipse. On ne doit pas 
considérer comme un pléonasme l'emploi de mots qui 
notis semblent inutiles pstttse qte nmis avotts prh* VM- 
bitùdé ûê ïeè ^t^i^rllflër ; 11 ti'^* a féHtaWëfflêflt 
pléonasme que lorsqu'il y a répétition îiiiîtilê d'iiné 
partie essentielle de la proposition. 

Ainsi l0proh<5fflj]iersbtiîiël fbrîtte écitttètot|)l*eWftsfee, 
soit comiiië sujet, MÎ cbinmê fggime; Sôlî 'â^eê lê 
substantif, soit avec d'autres pronoms. * 

I. Pronom sujet : 

a) Avec un substantif. 

U fin doflè èfl eât ^é léSméèièiicés, épfëè àMê Idngtèàps 
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débattues en elles-mêmes, au moins pour âdoiicir leur 

mal) elles se contraignent à quel(pie douleur. 

(Calvin; Instit, chr^t., III, iv, 2.) 

Fdurtailt saint Pbul] après avoir dit tpiè Jésus-Ghtifet j notre 
â^éau liascâli a été immolé; il nom e^mmandif d'm matnger; 

(ÎD., ib., IV; t^ni, 3:)f 

Orës^ ées Wttfe-/Sàf f?^, après avoir leurs châteaux, terres, 
domaines, possessions, rentes et revenus détruit et dévoré, 

ferifcdre leur ekeftJtmP-îîs vs saiig et l'ârfie ferf rautre vie. 

(Rabelaîs; V, U:) 

Je rëpoiidi'âi Ijtîè tbut fbmme qui, se mêlant d'un iiiêHef ; 
n'en fait pas le devoir, et toutefois prend l'argent aussi bien 
pe ril à'fen âèqpiittâit febmme il appartient; il bsi tarr'ôh. 

(H. ËsTiENNB, ApoL pour Hérod, I, xvi, 8.) 

Pkitèpêmn] vojràiil qtië âe^ citoyèiiâ étdiëht foti joyeux de 
cette touVëlle, et qiié chacun s'àpi)î'èlâit Jioiîf l'y en retour- 
ner à grande hâte, il les en détourna par les remontrances qu'il 
Ife'tif fit; (ÀiiYOT; PMlô^œmen\ cH. vit.) 

Une WMe thslllUlibay etté chance le jugement et les mœurs. 

(Montaigne, II, 17.) 

Leâ àmé i&M oM tiëiî m piM de iiii^ë m kèi â^ • mâi^ 
té iàiMMb] ftlèêsi ékvUWé M^t'àlfè tslr nos giieHëâ cit^les. 

(Ib., lUb,) 

Certes îeuf foi fÈéutotocus, qui était doué d'une si excel- 
lente disposition qu'il avait accoutumé de sauter par-dessus 
qtlalrë et êfx chévàttl, à piihè put-il mdnUr gùt tiii ^otif â'êh- 

fiiit. (GoEFFETEÂu, Irâ^. He morus] itî, 1.) 

Les cent dériïitres années comme elles sont pompeuses 

et magnifiques à cause des glorieux exploits qui ont été 
Sëiiëvëâ durant létit coùr§, aussi soni-eltes îiiis&fâblës.et 
pleiiiëâ îi'îibf f êtif S iâlhon des métittrës eiëcràblès doHl éiiës 
ont été idtiill^ég: (Id., iJ.,III, 12.) 
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b) Avec un pronom^ 

Qui vous écoute, U m'écoute: et qui vous rejette, me rejette. 

(Galyin, Intt. chr^t., IV., m, 3.) 

Toutefois ceux qui, par une véhémence d'amour et de dévo- 
tion envers les dieux, sont outre mesure affectionnés et 
aheurtés à cela, ils ont un grand argument pour se con- 
firmer en cette créance, c'est la puissance de Dieu. 

(AxYOT, CorioUM, ch. lix.) 

Bref, qui regardera de près les œuvres et compositions des 
poètes laconiques, il trouvera que ce n'est pas sans rai- 
son que Terpandre et Pindare conj oignent la hardiesse avec 

la musique. (Id., Lyeurgue, ch. zly.) 

Et gui eût vu le chamaillis des deux armées, il s'en fût 
étonné. (Nigot, p. 385, col. i.) 

Qui attend le paiement ou accomplissement d'une chose, il 
soufre et tolère le défaut d'autrui. (Id., p. 604, col. i.) 

Lequel, voyant que Pélopidas avait bien peu de Thébains 
autour de soi, il lui alla au-devant. 

(AmroT^ Pélopidas, ch. LYin.} 

Et dit-on que de lui les honmies prompts et soudains ont 
été depuis appelés Célères, comme entre autres Quintus Me- 
tellus, lequel, après la mort de son père, ayant en bien peu de 
jours fait voir au peuple im combat d'escrimeurs à outrance 
que les Romains appellent gladiateurs, il en fut surnommé 

Geler. (Id. , Bomultu, ch. xv.) 

Autant y en a-il en ce qu'Euchère, ancien évèque de Lyon, 
dit avec saint Augustin : c'est que Christ est l'arbre de vie, ' 
auquel quiconque tendra la main^ il vivra. 

(Calvin, Instit. ehrét,. II, 2.) 

Pourtant quiconque aura pris la charge d'ime Eglise, qu'il 
sache qu'il est obligé à la servir selon la vocation de Dieu. 

(Id.» i^.y iy« m, 7.) 
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On peut affirmer que raddition du pronom personnel 
ou substantif constitue un véritable pléonasme. Il n'en 
est peut-être pas de même dans le cas où le pronom 
personnel est ajouté à une autre pronom. Dans les 
phrases telles que celle-ci : Qui vous écoute, il 
m'écoute, nous nous sommes accoutumés à sous-en- 
tendre l'antécédent du relatif, et à dire : Qui voies 
écoute, m^écoute. Mais on pourrait considérer la tour- 
nure usitée du xvi® siècle comme étant la constraction 
régulière, où l'antécédent est exprimé, quoiqu'il soit, 
par une inversion d'un genre particulier, rejeté dans 
la seconde partie de la proposition. La même obser- 
vation s'appliquerait aux exemples où se trouve le 
pronom quiconque, bien que dans ce cas nous ayons 
pris l'habitude de considérer l'antécédent comme im- 
plicitement contenu dans le pronom même. 
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n. Pronom régime. 

Et de cette façon d'imposer les noms pris de quelque trait de 
moquerie, les RoTnains en ont plus usé que nuls autres. 

(Amyot, Coriolan, ch. xv.) 

Les étrangers . . . dirent qu'il s'était fort outrageusement et 
superbement porté envers Anytus : « Mais bien gracieuse- 
ment, leur répondit Anytus ; car de ce qu'il poicvait tout em- 
porter, il nous en a laissé la moitié. » 

(Id., Alcihiade, ch. vii.) 

Mais des combats de ville en matière de gouvernement, il lui 
en restait le plus grand et le plus difficile. 

(Id., Camille^ ch. lxxii.) 



truquse^. (Montaigne, IJ, }7.} 

De nos divisions, nous ne nous contentons pas d'en savoir la 
racé, les parentelles qt les alliances. (Id., ihid.} 

(Malherbe, III, $82) 

Celle-ci (la prudence), à parler sainement, ne peut souffrir 
que d^'Un maréchal de camp et du maître de camp du régiment 
de^ gar4ef3, pq^s en fmij^. ^ ppimiAm #f w m^^nt pèr4}i. 

(ypiTup5, hM t^l-l 

Gaton fit revendre les garçons, et en mettre l'argent qu'ils 
avaient été vendus, aux coffrés de Tépargne publique. 

(Amtot, if. Caton, cb. xx.] 

On lui servait çi \^]o j|e.yai}t Ju; doi^hle gftrtJQi}, iÇPtt il fi| 

gardait Vume. (Id., Lycurgue, ch. Lv.) 

Mais au contraire voyant que sa ville s'était incontinent 
remplie de gens de toutes 'pië6ès,^o;t^ il y en avait bien peu 

qui eussent des femmes, il espéra, par le moyen de ce 

ravissement, de leur donner entrée en l'alliance des Sabins. 

(iD., Bomuius, ch. zx.) 

Manius y envoya des ambassadeurs par les villes, entre les- 
quels Titus Qùintius Flaminius en fut Ttin. ' 

(Id., m, Catony ch. xxv.) 

On leg déposa de leurs charge^, et en élut-qj} d'^îitfp^ ppflf 
rachçyer (1q sjég^) • entre lesquels ÇamiÙus ^^ f^f p.u^,' 

(Id., CatnifUy ch. iv.) 

Et ne s'en faut ébahir de cela, qu'étant habillée à la sauvage, 

elle paraissait en un corps mortel et habit barbare et 

grossier, une vraie déesse. 

(Brantôme, Dam0s illustres, Marie Stuart, t. Vil, p. 407.) 
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a G'âst aux pmés et particuliers sipudards, «a^amie, à qui il 
faut rê^rder efî^a; i»u|û at^ Gapit^itmj U km fnutmmiuct 
m wMaiu ({u'ils aient l^ti à saliver la ^\q au^ antrês. )) 

(Amtot, PélopidaSf ch. xxxsri.) 

Mai^ p'^taijt w?fi. Plipsg RF^ngjre ^fj?^ ifoifj (^]^ ^^^ PSSmP^t 
dap? 1^ $^U§ ^ Qpçvlyg, ^^ô ^to^ y|>i(iB (?6 f^ çgmM^ÎS im 
ëmïi R !^Rf ÎSfifitraP*- }9 pofte : jj fl ne gort pa§ une parpfq 
dp cette pprj;^. 3^ i^^Hf?^? I^9f^Sl^A 9^- ??^-) 

Il faut remarquer que, dans une partie des phrases 
que nous venons de citer^ le pléonasme §ert à mettre 

détacbeïî ^ftsi qu'en employant la &Fmuie : c^ûst,,, 
que.,. Dans certains cas cependant nous pouvons en- 
core mettre un substantif en tête dé la phrase, et le 

fendes >,F BRpOTW BefWfMi r4ïiffl^; fe ;&< 



A ces pl^ona^pies, il f^ut ajputer cjelu^ qui est formé 
par la répétition inutile de la conjonction que. Ce 
pléonasme est assez souvent double ; car en pême 
temps gue la ponjonctiou, ou peut répéter le sujet sous 
forme de pronom personnel. 

lÂbis f entends que ces péehës-ïà, mis devant tels juges, qu'ils 

seront toujours pardonnes. {UBeptaméron, Nouvelle 45.) 

Car Dieu dénonce à tous ceux qu'il met pour faire le guet 
en l'Eglise, que, si quelqu'un périt en son ignorance par leur 
négligence, quHl en requerra le sang de leurs mains. 

(Calvin, Instit. ehrét.^ IV, m, 6.) 
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• 

Bt cela ne matUr&^il pas que, si les chrétiens ont aucune 
dissension des matières qui ne sont point grandement né- 
cessaires, fiue cela ne doit point faire de trouble ni sédition 

entre eux? (Calvin, Instit, ckrét., IV, i, 12.) 

Car cette sentence, que nous avons alléguée de saint Au- 
gustin, est très-vraie : c'est que, comme les grâces données à 
rhomme dès le commencement outre sa nature lui ont été 
ôtées après qu'il est trébuché en péché, aussi que les grâces 
naturelles qui lui sont demeurées ont été corrompues, 

(Id., ib,, n, n, 16.) 

Bref, il disait « qu'une chose dont on n'avait que faire, 

encore qu'elle ne coûtât qu^in liard, que c'était toujours beau- 
coup et trop racheter, » (Aktot, M. Caumj ch. x.) 



Pourtant qu'un chacun fidèle, quand il se trouve angoissé en 
son cœur pour le remords de ses péchés, quil se sou- 
vienne d'user de ce remède comme il lui est offert de Dieu. 

(Caltin, Instit. ekréi., lU, iy, 12.) 

Mais il ordonna que, quand il viendrait puis après à en 
mourir quelqu'im, que l'on substituât en son lieu celui qui 
serait trouvé le plus homme de bien de la ville. 

(AiCTOT, Lyewrguê^ ch. ly.) 

J'ai peur que, tout ainsi qu'Arrius fit rentrée 
Au Turc qui surmonta l'ancienne contrée, 
Que, par votre moyen il ne se veuille armer, 
Et que pour nous dompter il ne passe la mer. 

(Ronsard, Discours, VU, p. 27-28.) 

A cette réponse, le roi outré l'appelle enragé, séditieux, 
rebelle, fils de. rebelle, lui jurant que, si, dans trois jours, il 
ne changeait de langage, qu'il le ferait étrangler, 

(jyAvBiQJHÈ, Histoire univtrseUe, t. II, liv. II, ch. 4.) 
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TOURS DE PHRASE SE RAPPROCHANT DU PLEONASME. — 
NÉGATION EXPRIMÉE OÙ NOUS L'OMETTRIONS. 

Si les constructions que nous venons de rappeler 
présentent le caractère de véritables pléonasmes, on ne 
peut en dire autant de certaines autres, qui nous pa- 
raissent aujourd'hui surabondantes, mais qui étaient 
dans l'analogie de la langue au xvi® siècle. Ces ma- 
nières de parler répondaient à une conception gram- 
maticale diflferente de la nôtre, mais qui avait sa raison 
d'être ; et de nos jours encore le parler populaire a 
conservé des traces de certaines tournures de ce 
genre. 

Ainsi au xvi® siècle on exprimait souvent la négation 
dans des cas où nous la supprimons : par exemple 
dans le second membre d'une comparaison, ou bien 
après un verbe qui par lui-même exprime une idée 
négative. 

1» Mais encore donnons-leur ce qu'ils demandent, que les 
Apôtres aient laissé par vive voix à l'Eglise plus qu'ils n'ont 

point écrit. (Calvin, Instit. chrét., IV, viii, 14.) 

Il voulait que l'on acquît des héritages et malsons oit, il y 
eût plus à semer et à pâturer que non pas à halayer et à arroser, 

(Amyot, Philopœmen^ ch. xxvn.) 

« Car il est, ditAh plus expédient d'ôter la licence de parler 
et clore la bouche aux ennemis, quHl n'est pas aux amis, » 

(Id., m, Caton, ch. x.J 

De quoi le Sénat fut fort déplaisant, et estima la honte de 
ce refus lui ttre plutôt faite que non pas à Mardus, 

(Id., CorioUpiiy c\i, zx.) 
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Et, au contraire, suivre les autres, vous ne pouvez appren- 
dre que vices et choses de peu de valeur, gui vous amèneront 
plutdi à la ruine de votre vie que non à Vexàltation de voire 

nom, (MONTWC, Uv. 1, 1. 1, p. 39.) 

V Mais pour ce que les pasteurs ne veillent pas toujours 
de près, aucunes fois aussi sont plus faciles et plus doux 
qu'il jie ^f)gy|en4f ait, a% tUnfonf ev^giçlfs^ çt^'Usiii^pime^i^t 
pas exercer une teiÎQ sévérité poi|ini^ il§ yo^^rajent : |1 ^(|- 
viént pour ces raisons que les méchants ne sont pas toujours 
r^etés de Ja compagnie des bons. 

C'est, de tous les actes de Tiipoléon, cejui gi^ me sen^ble 
le plus désagréâbie : car s'il eût voulu, il eût bien pu empêcher 
gue ùu pauvus feame^ ne ftusent point rHç^iU. 

Il nous gardera du mal, et rendra notre bien meilleur j et 
quand Û nous aitivei^ quelque infirmité, il empêchera qv^elle 

6e qui empêche qu'on ne les voit point encore. 

(Malherbe, III, 409.) 

|:t ypyan| gu'il§ gg fuyaient pa^ tpu§ pn tjçgipg çgrs la 
yiUe, ains s'écqirtaié|it pâfmi }çs p;^.amps ç4 g( là, g Qt ^ç^^B 
la retraite, d^feij^an^ j'^'o^ f^ If^ classât plus. 

(Amyot, Philopœmen, ch. xxiv.) 

Pélopid^i? açcusia p^ ^^çf çî quç Méfipclid,a§ ppqfifts», jpf^%iUT 
tenant qu'|l était dijrgçtejpef^l; f Rptre les lois de Thèbes, les- 
quelles défendaient expressément que Von n'honorât aucun parti- 
culier di} titre d'une YiÇ*P}r§ ïj]i^%u^. ^(Id., f^o^i^s^ c\^: :^yi.) 

Maintenant, gf^e iis fitpistes nient, s'ils peuvent, comment 
qu'ils tâchent d'excuser leurs vices, que Vétat de V Eglise ne 

soit aussi corrompu et d^pr^y^ ^ntpe ei^p amimiê il a ^té au 

royaume d'j8?.aa S|0ïi§ iéçohoisiw. 

(Calvin, Instii. chrét,^ IV, ii, 9.) 
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Çmmntpmt-m 90 ufas^ i oxfiiu atf^ gmlguei iUMSi niaient 

voulu hanter îmmlikv^mmt ay^c Zaleucus, Mino9, Zoroastce, 
Lycurgue, Numa ? (Amyot, Numa, ch. vm.) 

Pa¥ lesquels si^es il Tir est pas inconvénient que les 

dieux n'avertissent aucùiies ibis les Hommes dé ce qui est' à 
adveniE, (Id., CoWok», ch. lviu.) 

Il s'en faut beaucoup que je n'en parle comme je faisais en ce 

temps-là. ' (Malherbe, IV, 102.) 

J'ai ouasi envie de me dispenser de ne paus point écrite. 

■ " ■ — - (Id., m, 188.) 
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A cet emploi surabondant de la négation, on peut 
rattacher celui des adverbes pas et pqmf dans un 

d'hui, particulièrement avee ies mots n» et ow^é. 

Puis, ^e pTé§e»taB{- §ur l^ njur^iUe gyçjj Jes aiitjEe^, qui 
é|?^8R^ 3S§? j ?cg(jiwi§ ^^ l'pîQui; d^ ^}u|^ V^J)putâ fo^r^gtp fip§ 
^8F1?F^5? ^^i R'étaieîi| pa^ gpcof ç bepçpup (J^ pfpnîé^ i}i§- 
ques çn baut. ni m ^re^^pc'^.UTf'V^^ preuve de Êardie^gg/ 

(Amyot, Camille, ch. xlvii.) 

Mais il^ ne J-^Y^i^n} g^g appï^ de§; Af^bes, ppmnje qugt 
ques-uns ont egtiffié, ?* 9g ^ /«?i?,#gf ^<f* à rimitatiofi dgg 
Mysiei^s. (Id., 7Vjî^«, ch. v.) 

Apercevant en son visage une i^ontenai^j^e a^$uréâ, une har- 
diesse et fér^ieté de courage q^ii np flécbisi^^it nipe s'élfmnait 
point pour quelque danger qu'il vit devant ses yeux, .... 
il commença partie par conjecture, et partie par cas d'aven- 
ture, ^ se douter de la vérité. (Id., Bomulus, ch. ym.) 
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Toutefois les Sabins pour cela ne s*en émurent ni ne s'en 
mutinèrent point. (Aktot, SamulMs, ch. xxxin.) 

Tout ainsi que les mathématiciens disent que le soleil ne 
suit point totalement le cours du firmament, ni ausH n^apas 
son numvemeni du tout opposite ni contraire : aussi en ma- 
tière de gouvernement d'une chose publique, la trop roide 
sévérité de contrevenir à tout propos et en toutes choses à la 
volonté du peuple est trop dure et trop rude. 

(lo., Pkoeion, ch. m.) 

Le tyran ne l'attendit pas, ni né se présenta pas pour le 
combattre, ains s'enfuit cacher en la troux>e de ses gardes. 

(Id., Pélopidûs, ch. Lx.) 

c Tu es tout accoutumé et à dire facilement et à souffrir 
aisément que Ton te dise outrage et vilenie : là, où, quant à 
moi, je n'ai point accoutumé d'en ouïr, ni ne prends point de 
plaisir à en dire. » (lo., M. Caton, ch. xvin.} 

Enfin Marcius assaillit ce roi déjà vaincu et affaibli ; 

et néanmoins il n'en eut pas meilleur marché, ni ne le défit 
pas plus aisément que si ses troupes eussent encore été 
toutes fraîches et ses forces tout entières. 

(GoEFFETEAu, tmd. de Florus, Ul, i.) 

Toutefois il semble que le dire de Thucydides s'accorde 
mieux avec les chroniques et les tables où est enregistrée la 
suite des temps, encore qu'elles-mêmes ne soient pas guère 

certaines. (âhyot, TkemUtocU^ ch. XLym.) 

La maison dont était Thémistocles n'a pas guère aidé à sa 
gloire : car son père, qui se nommait Nicoclès, était bien 
citoyen d'Athènes, mais non des plus apparents. 

(Id., •&., ch. I.) 

Le second signe qui advint un peu devant l'exil de Ga- 
millus, fut qu'un personnage, qui n'était pas de guère grande 
qualité^ ni du corps du sénat, avertit les tribuns mili- 
taires d'une chose qui méritait bien que l'on y pensât. 

(Id., CamiUef ch. xxm.) 



EMPLOI DES ADVERBES PAS ET POINT 167 

Car combien que la vertu ne soit point attachée à nuls moyens 
externes : si nous a il voulu astreindre à cette façon ordinaire. 

(Calvin, Itutit, ehrét.^ IV, i, 5.) 

Outre cela sa maison fut rasée, en la place de laquelle fut 
édifié le temple de la déesse qu'ils appelaient Moneta, et 
publié un édit que de là en avant il ne serait pas plus loisible 
à aucun patricien d'habiter au mont du Gapitole. 

(AiCTOT, Camille, ch. lxu.) 

Si fut la mêlée fort âpre, car les Athéniens y combattirent 
tous courageusement, sans point épargner leurs personnes. 

(Id., Phocion, ch. zyu.) 

« Vraiment, SafPredent, a dit Oisille, vous nous avez conté 
vm histoire autant belle quHl en soit point. » 

(L'Eeptaméran, Nouvelle 26.) 

Gela émut une crierie et un tumulte le plus grand qui eût 
encore point été sur la place. (Aicyot, Camille, ch. lzxq.} 
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éfiAPmiÊ mOISIÈMS 



iNVERSîôSs ka itl* siMà: — séparation de mots que nous 

DEVRIONS RÉUNIR. — CHANGEMENTS DE CONSTRUCTION DANS UNE 

uMë phiuse. — coNsmucnoNS tombées en bésuétdde. 



sent, 11 résulte clairement que le cadre de la phrase 
était moins fixé et moins rigoureux au xvi® siècle que 
de nés joursî 8a souplesse et sa mobilité correspondent 
mieux à celles de la pensée mSthe, et périnettént §tjît 
de supprimer des mots, soit d'en ajouter, soit de les 
substituer les uns aux autres, sans porter atteinte à la 
régularité de la syntaxe. 

Si, après avoir considéré les mots en eux-mêmes, 
nous examinons leur enchaînement; si, après avoir 
analysé les parties dé là phrase, nous en étudions l'en- 
semble et la construction, nous y retrouverons à peu 
près les mêmes caractères. 



INVERSIONS. 



D'abord l'inversion, qui est aujourd'hui réservée à 
peu près exclusivement à la poésie, était fréquente dans 
la prose du xvi® siècle ; les prosateurs de cette époque 
prennent dans ce genre des licences que nos poètes ne 
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se perttiefttraiènt pas. Le sujety stAstatitif btl pfbASm, 
est coili^taiiîiriètit r(^ëtê après le verbe, sans que Ûkhk 
bien des cas on aperçoive la nécessité ni même l'utilité 
àé cette construction. 



lîïTMteroN IrtJ suiBT. 



-a) Telle vertu a Vwdié de V S alise, ^'elle nous peut r^et^iir 
en la compagnie de Dieu. (Calvin, Inttit. chnt,, IV, i, 3.) 

Et à cela regardait saint Paul en écrivant aux Ephésiens. 

(Id., ib.j IV, ni, ij 



.<i. , t *■ ■^ • .1 . 



JF/ rfij ctf que je dis font bonne preuve Cicéron et Virgile^ que 
par honneur je nomme toujours en la langue latine. ^ . 

(Du Bellay, tllusiràiion ae la îingvii /rà«pa««, î, v.; 

Si né èonfiràîeni pas les deux rois ensemble, tout aussitôt ^ 
que les affaires survenaient, mais en délibérait chacun d'eux 
premièremerlt k pâf t 8f et §M ëéfit sértâlëtlfê. 

(Ahyot, RomuluSf ch. zxxii.) 

St montra tien incântinmt îtt fmm ite Wi(^ Wfi^ : : : . . de 
quelle nature ils Si^râitnt: p:; é.; 8H: vit.) 

Bt si dit V historien Bion, qu'encore l'emmena-t-il par trom- 
petîe et pii siirptiâë. (ÎB:; ithà'(fe; Çh. xîit.) 

Cela jW^aiî Thésée à l'imitation d'Hercule 

(Id., i^., ch. xiu.) 

Mài^ plUÈ entoré que toài cela léUf fit "âé HiU U Skà%0UfU 

de leur Vltfi^i atC6UtnMé, (Id., Camille, ch. XLviit.f 

Mais durant lé rè^e.d'âMs^ eémnrinça prfmiitmdnt Vif et 
VarpéHt é S9 Smtèr dà&s la ville de Spttrte: 
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Bt ffisetU encore aujourd'kui ces reliques tout au milieu de la 

ville. (Amyot, Théiée, ch. xlv.) 

Et pourtant a failli en cet endroit Denye Vhistorien, écrivant 
que Romulus entra dans Rome dans im chariot de triompha. 

(AiCYOT, Bomulus, ch. xxv.) 

A cette cause étaient ses cens au guet avec leurs épées. 

(Id., i^., ch. zz.) 

Or sont maintenant les conmencemenis des mois romains tout 
diférents de ceux des Grecs. (Id., tJ., ch. xvii.) 

Et pour livrer cette grosse souune fut par lui commis Lu- 
cullus avec pouvoir de faire battre de la monnaie. 

(Id., LucuUus, ch. ix.) 

Si furent députés trois des plus notables personnages de la 
ville, pour aller présenter cette offrande. 

(Id., Camille, ch. xv.) 

Lors le salua Popilius, cônmie ami du peuple romain. 

(MONTAZaNE, II, 24.) 

Aussi y emploient communément nos gens des armes particu- 
lières, et péculièrement destinées à cet usage. 

(Id., ibid,, 27.) 

Tout ainsi est à plaindre la vengeance, quand celui envers 
lequel elle s'emploie perd le moyen de la souffrir. 

(Id.^ ibid.) 

A ce propos disait Lahéon que les fâcheux dieux s'a- 
paisaient par sacrifices et morts, et les bons par danses, ban- 
quets et jeux. (Pasquibr, p. 673 B.) 

Bt fut appelé Pierre^ duc de Bretagne, Mauclerc par les siens, 
comme bote et ignorant, pour le grand préjudice qu'il fit à 
ses successeurs. . • . . (Id., p. 681 AO 
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Et tout ainsf qu'au temps passé appartenaii atcûf chetaîUrs 
le déduU de la ffuerre, aussi fait-il à notre noblesse française. 

(Pasquibr^ p. 680 C.) 

Et portaient ces mutins tel nom (Jacquiers), parce qu'ils 
étaient tous habillés de Jacques. (Nigot, p. 343, col. 2.) 

Liement c'est ligature par lien. Il signifie aussi sim- 
plement ferrement, union, adhérence. Ainsi disent les mari- 
niers que le revers du gouvernail étant bien épais espart le 
liement de Teau et erre de la mer. (Id., p. 374, col. 2.) 

Rou étant venu à Rouen assit en ce lieu son principal de- 
meure et refuge. Et pour ce que Rou et ses gens étaient venus 
de Danemark, qui sont les parties vers le Nord, les appelèrent 
les gens du pays et d'ailleurs Northmans, c'est-à-dire hommes 
du Nord. (Id., p. 433, col. 1.) 

Or a été supprimé VEchigftier en toutes les contrées dudit 
pays de Normandie, et au lieu d'iceluy a succédé et été éta- 
blie la cour du Parlement. (lD.,*p. 246, col. 2.) 

Une excessive crainte éteindra la chaleur naturelle et 

étouffera l'homme. Bt le mime pourra faire encore la honte. 

(CoBFFETEAU, Possions kumaines, ch. i.) 

Et davantage leur fit-on honneur, ni plus ni moins que s'ils 
eussent été dieux. (âmyot» Théiée^ ch. zlu.] 

Passement, est certain entrelacis de fil de soie fait au mé- 
tier dont on borde et enrichit les habits ; pom ce dit^on 

passement à border à plaquer sur l'habit. 

(NzGOT, p. 466, col. 2.) 

Voler à tire d'aile, c'est tant que l'oiseau peut aller d'un 
vol. Ainsi dit-on un faucon avoir pris un pigeon à tire d'ailes, 
c'est à pure force de voler. (Id., p. 630, col. 2.) 

Or avaient-ils quand et eux un héraut natif du bourg 
d'Agnus. (Amyot, Thii^t^ ch. xv.) 

11 
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Mais à tant avons-nous assez parlé de cette matière. 

(AkyoT| jSomWf», ch. zx.) 

Tout de cette même façon fîmes-nous en France du mot de 
Dame deux diminutifs, Tun de damoisel pour les hommes, et 
damoiselle pour les femmes. (Pasquier, p. 667 D.) 

D'une chose me puis-je plaindre qu'il n'y a presque 

gentilhomme de la France qui ne pensât avoir fait tort à sa 
noblesse, s'il n'était appelé par ses enfants : Monsieur, au lieu 
de ce doux nom de père. (Id,, p. 670 D.) 

Si envoyèrent incontinent ceux d'Athènes devers lui et le re- 
quirent de paix. (Amyot, Th^ee, ch, xvra.) 

Bt est celui-là, par nature, plus digne d'être roiy qui par sa 
vertu peut imprimer aux mœurs des hommes une telle dispo- 
sition. (Id., Numa, ch. xxxiii.) 

Mais encore est plus violent ce qui s'en raconte outre cela. 

(Id., m. Caton, ch. lv.) 

Mais encore excède plus toute vanité de mensonge ce que Ton 
trouve par écrit touchant son parlement avec Jupiter. 

(Id., Numûf ch. xxyn.) 

Or était-ce une coutume générale et infailliblement observée 
par les Romains en toutes leurs fêtes de marque, de faire 
jeux, danses et théâtres publics. (Pasquier, p. 673 A.) 

Haler se prend aussi en terme de marine pour filer, allon- 
ger le câble Ainsi crient en tel cas ceux qui tirent d'un 

bout ledit câble à ceux qui le détortillent pour le faire courir : 
haie, haie, c'esirà-dire : fais couler et filer le câble. 

(NicoT, p. 328, col. 1.) 

h) L'inversion a lien dans la proposition coordon- 
née : 



Numa était figé de quarante ans quand les ambassadeurs 
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de Rome furent envoyés devers lui pour lui offrir et le prier 
d'accepter le royaume, et partirent la parole Proculus et Vi^ 

lésus. (Aktot, Numtkt ch. ix.) 

Ceux de Lacédémone se plaignaient que les Athéniens ren- 
fermaient leur ville de murailles, et les en açcueait envers le 
conseil de Sparte un, orateur nommé Poliarchus. 

(19., Tk(mêtùtUt ch. xxTu.) 

Cet argent fut apporté en public, et par ce moyen eurent les 
hommes de défense, qui s'embarquèrent sur les vaisseaux, de 
quoi faire les provisions nécessaires. (lo., ib., ch. xx.) 

Car depuis ce temps-là Minos a été toujours diffamé et in- 
jurié par les théâtres, et ne lui a servi de rien le témoignage 

d'Hésiode. (Id., Thésée, ch. xviu.) 

Cette fille donc ayant été enterrée au lieu môme, tout le 
mont en fut depuis appelé Tarpéien, et lui dura ce nom jus- 
qu'à ce que le roi Tarquin dédia toute la place à Jupiter. 

(Id., EonmluSf ch. xxvi.) 

Mais depuis les Lacédémoniens déclarèrent la guerre 

aux Thébains seuls, et leur alla le roi Cléombrotus courir sus 
avec tme armée de dix mille hommes de pied et mille che- 
vaux. (Id., Pélojpidas, ch. xxxvi.) 

Car Romulus était déjà bien près de la ville, et s'allaient 
joindre à lui plusieurs citoyens d'Albe, (Id., Himnlue, ch. xn.) 

La maison des Marciens, à Rome, était du nombre des pa- 
triciennes, et en sont sortis plusieurs grands personnages. 

(Amtot, C^molan, ch. i.) 

On ajouta cent nouveaux patriciens Sabins aux premiers 
Romains, et furent adonc faites les légions de six mille hommes 
de pied et de six cents de cheval. (Id.> J^omulm, ch. xxx.) 

Ce « Domnus » masculin ne fut point enté sur les vulgaires, 
mais bien en fut fait un féminin : Donna, 

(Pasquier, p. 667 B.) 
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Rambaut s'en vint avec les Yangions près de la mer, et s'as- 
semblèrent contre Raoul et ses gens, mais derechef ils furent 
déconfits, et prit Raoul plusieurs àons prisonniers. 

(NiGOT, p. 50, col. 1.) 

Femme, signifie ores tout le sexe des femmes, comme : Dieu 
créa rhomme et la femme, et ores réponse d'im chacun 
marié ; et n'a le français terme propre pour cette dernière si- 
gnification, hormis épouse, comme : la femme à Pierre. 

(Id., p. 282, col. 2.) 

Laquelle façon de parler (o employé pour avec) est peu fré- 
({uentée, et en ont retenu Vusage les setrétaires du roi, les gref- 
fiers et les commissaires (lo., p. 436, col. i.) 

Consul, était le plus ordinaire magistrat. Chacun an on en 
élisait deux, et ne duraient ce magistrat et office quHm an. 

[Id., p. 204, col. 1.) 

Ainsi que le monde est divisé en quatre parties principales, 
Orient, Occident, Septentrion, Midi, aussi sont quatre vents 
principaux. (Id., p. 654, col. 2.) 

Cependant on les instruisait, et les accoutumait-^^ à toutes 
bonnes choses. (Calvin, iMtk. chrét, IV, iv, 9.) 

Ce qui est auparavant n'est plus que fiction étrange, et ne 
trouve-t-on flus que fàbUs monstrueuses que les poëtes ont con- 
trouvées. (Amyot, Thésée, ch. i.) 

Adrian l'empereur s'en servit depuis à ce môme propos : 
et le devrait-on souvent ramentevoir aux rois. 

(Montaigne, II, 21.) 

Or sous cette première ligne de nos rois le mot sei- 
gneur signifiait celui qui était appelé aux premiers de- 
grés et dignités du royaume, mais sous la seconde nous 
retendîmes aux propriétaires de terres et maisons, et com- 
mença Von aussi dès lors à l'employer en matière de nobles. . . 

(Pasquibr, p. 670 a.) 
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Lors. Ce mot semble venir de ces deux mots latins : illa 
hora, desquels on n'aurait retenu que 1 de illa, et pourrait-on 
ajouter ime h : Thors. (Nicot, p. 380, col. 2.) 

Aussi dit-on en français : On se repose sur tel personnage, 
pour dire : Il porte toutes les affaires, et s'en attend-^n à lui. 

(lo., p. 4&3, coL 1.) 

. . . Car tout de môme que le timon d'un bateau est la pièce 
avec laquelle on gouverne, meut et contourne le bateau, on 
gouverne aussi et tire on la charrette par les limons. 

(Id., p. 630, col. 1.) 

Et toutefois le peuple romain les a tellement subju- 
gués et domptés, voire môme a tellement désolé, s'il faut 
ainsi dire, les ruines propres de leurs villes, qu'aujourd'hui 
on cherche Samnium dans Samnium môme, et ne voit-on 
presque maintenant aucunes reliques de ce qui a servi de ma- 
tière à vingt-quatre triomphes. 

(GoEFFETEAU, trad. de Florus^ I, 16.) 

Il n'y avait néanmoins point de jalousie entre eux, mais 
plutôt au contraire était cel(i un commencement ^amitié mu- 
tuelle entre ceux qui aimaient en môme lieu. 

(Amtot, Lycurffue, ch. xxzviii.) 



SUJET PLACÉ ENTRE L' AUXILIAIRE ET LE VERBE. 

Quelquefois le sujet, au lieu d'être placé après le 
verbe, est placé entre l'auxiliaire et le verbe ; ce qui 
peut être considéré comme un cas particulier de l'in- 
version précédente. 

Or, environ ce temps-là avait déjà Mithridate été contraint 
d'abandonner la ville de Pergame. (Amyot, LucuUus, ch, vu.; 

On voit que dans cette phrase le sujet est placé non 
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pas entre l'auxiliaire et le verbe, mais entre les deux 
parties de l'auxiliaire. Mais l'emploi le plus ordinaire 
est celui que nous trouvons dans les exemples sui- 
vants : 

Or avaient lors été les meilleurs capitaines qu'eussent les 
Romains, ^oe^r la plupart tués en diverses bataiUes. 

(AirroT, Màrcellus, ch. xiii.) 

Bt fut cette sorte de tonswe appelée Théséide, pour Tamour 

de lui. (Id., Thésée j ch. v.) 

Bt furent^ dit4l, les Athéniens en cet endroit repoussés par les 
Amazones. (Id., ♦*., ch. xxxiv.) 

Sous le règne de Numa il ne fut jamais ouvert, tant 

étaient toutes occasions de guerre et partout éteintes et amorties, 

(Id., Numat ch. xxxii.) 

€r étaity par cas d'aventure, quelques jours auparavant, la 
rivière de Tibre sortie hors de rive, (Id., Romulus^ ch. xxvii.) 

Si furent alors leurs cris et leurs regrets entendus clairement 
de chacun. (Id., ib,, ch. xxviii.) 

Aussi à la vérité, le territoire de Rome n'était pas de grande 
étendue au commencement, et en avait Romulus conquis la 
plus grande partie. (Id., Numa, ch. xxvin.) 

Les Glitoriens le lui accordèrent, et fut ainsi Vappointement 

juré entre eux* (Id., Zyeurgue, ch. II.) 

Il n'y avait pour cela vilenie aucune, mais était Véhattement 
accompagné de toute honnêteté, sans lubricité ni dissolution 
quelconque. (Id., tJ., ch. xxvi.) 

Bt sont les Mam^luhs, dont est la cavalerie du Soudan, gran- 
dement redoutés et renommés. (NiaoT, p. 391, col. 2.) 
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Et fui la fête tenue au palais de Paris que ledit roi Philippe 
avait de nouvel fait édifier de très-bel et somptueux œuvre, 

(NiGOT, p. 454, col. 1.) 

Bt furent Ângriote et Oamaie ordonnés pour aller vers le 

comte. (Id., p. 658, col. t.) 

Et pour cette cause a été depuis le pays appelé Nor- 
mandie^ qui auparavant était appelé Neustrie, 

(Ip.y p. 433, col, 1.) 

Il (Bartole) écrivit sur tout le cours de droit civil, et furent 
ces commentaires tant estimés gue Paul de Castra • , , * . ne pensa 
faire tort à sa renommée d^ commenter par méma moyan les 
commentaires de Bartole, (Pasquier, p. 683 A.) 

On voit par la plupart de ces exemples, qu'on pou- 
vait alors intercaler entre l'auxiliaire et le verbe, non- 
seulement le sujet, mais aussi les compléments du sujet 
ou les compléments circonstanciels du verbe. 



PARTICIPE PLACÉ AVANT LE MOT AUQUEL IL SB RAPPOETE. 

La construction du participe nous présenj;e deux 
inversions analogues à celles que nous avons relevées 
pour le verbe ; ou bien le participa est placé avant le 
mot auquel il se rapporte, ou bien ce mot se trouve 
enclavé entre le participe de l'auxiliaire et le participe 
du verbe. 

1® Ainsi les délices venaient à se faner petit ft petit, 

et finalement à tomber d*elles-mèmes, ne pouvant les plus rir 
ches avoir rien davantage que les plus pauvres. 

(Amyot, Lycurgue^ ch, xiv.) 
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Qui fut cause qu'ils entrèrent en querelles, re- 
prochant les nobles aux populaires qu'ils avaient injustement 
déchassé un si puissant homme. 

(Amtot, Cofiolan, ch. xlii.) 

Depuis, étant Sylla à Athènes le plus fort par terre, mais le 

plus faible par mer, il envoya Lucullus en Egypte et 

en Libye. (Id., Zueullus, cb. iv.) 

St étant tout le Sénat présent à ce sacrifice, il s'éleva 

soudainement en l'air un fort gros orage. 

(Id., Numa, ch. m.) 

On dit comte palatin, mais c'est pour différente cause, étant 
comte palatin celui qui en son comté a droit de palatinat. 

(NicoT, p. 454, col. 2.) 

Le « sire » français et le ce sere » des Italiens, qui plus tient 
du grec et du latin, en viennent aussi, étant presque ordinaire 
le changement de Vaspiration grecque en la lettre s quand le 
mot grec passe en autre langage, comme de Cicvoç, ^omnus, 
sommeil, — Oiro, ^ub, sous. (Id., p. 597, col. i.) 

Lance, en la loi des Anglais est pris pour ligne mas- 
culine, tout ainsi que fuseau, et envers nous quenouille, pour 
la ligne féminine, disant icelle loi l'hoirie être passée de la 
lance au fuseau. (Id., p. 366, col. 2.) 

Et ainsi viendrait (le mot sire) du mot latin hères, qui est 
provenu dudit mot grec iipwç, et signifiait au premier maître 
et seigneur, comme dit Festus, disant encore aujourd'hui Val- 
lemand « Herr > par apocope pour : Seigneur* 

(Id., p. 597, col. 1.) 

En fait de marine, vie signifie l'adresse du port et de la 
barre, disant les mariniers : Boutez en la vie, c'est-à-dire : 
droit la barre, et : droit le port. (Id., p. 660, col. i.) 

Le mot latin magistratus n'est imiversel à tous ceux que le 
français nomme généralement officiers, ayant les latins par- 
ticuliers noTKS pour désigner les officiers, tant ceux qui n'a- 
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valent juridiction que ceux qui exerçaient quelques 

offices (NicOT, p. 440, col. 1.) 

Toiles. Ce sont de grandes pièces de toile qui servent 

pour enclore un sanglier pour le courir comme dedans un 

parc ayant ceux qui sont dedans lesdites toiles un épieu 

en la main pour Tenferrer. (Id., p. 632, col. i.) 

Charles, duc de Bourgogne, voulant faire la guerre aux 
Liégeois, fit crier ban et arrière-ban en son pays, tenant cil 
qui faisait le cri une épée à une main et une torche à Tautre. 

(Id., p. 285, col. 1.) 

Ne s' étant tout-à-eoup épandues les semences de la doc- 
trine de JésuSrChrist par tout Tirnivers, ains ayant pris petit 
à petit leurs racines, nous empruntâmes plusieurs choses des 
païens* • . . . (Pasquibr, p. 672 D,) 

S® Ayant donc Amulius été ainsi occis Rémus et Ro- 

mulus ne voulurent point demeurer en la ville d'Albe. 

(âhyot, BofnuUts^ ch. xiix.) 

Ayant donc Lycurgue ainsi tempéré la forme de la chose pu^ 
hliquCy il sembla néanmoins, à ceux qui vinrent après lui, que 
ce petit nombre de trente personnes qui faisaient le sénat 
était encore trop puissant et avait trop d'autorité. 

(iD.y Zi/curffue, ch. xi.) 

Mais outre cela, l'office des pontifes est encore de montrer 
à ceux qui en ont afi'aire tous les droits, us et coutumes des 
sépultures, leur ayant Numa enseigné à ne croire point qu'il y 
ait en cela pollution ni contamination quelconque. 

(Id., Numay ch. xx.) 

Dont procède, à mon avis, ce que l'on dit de lui et de la 
déesse, lui ayant la nymphe et déesse Egérie tant fait d'honneur 
que de le recevoir à mari. (Id., t*., ch. vi.) 

Un jour étant le roi Agis retomné de la guerre où il avait 
défaftt les Athéniens, et voulant souper en son privé avec sa 
femme, il envoya demander sa portion. (Id., Lycurgue^ ch. xvm.) 
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De quai étant tout U monde grandement épouieanté et décoa* 
ragé, on dit qu'il tomba du ciel un bouclier de cuivre, lequel 
vint entre les mains de Numa. (Amtot, Numa, ch. xxni.) 

Le jour de cette défaite est Tun de ceux que les Romains 

tiennent pour les plus malencontreux, s'étant la crainte 

et la superetition, à cause de ce sinistre événement, plue avant 
étendues, ainsi conune il advient ordinairement. 

(Id., Camillêf, ch. xxxv.) 



INVERSION DU COMPLÉMENT. 



Le sujet peut se placer avant le verbe ; le participe 
peut se placer avant le mot auquel il se rapporte. Enfin 
on trouve placés avant le verbe dont ils dépendent, un 
certain nombre soit de compléments directs autres que 
des pronoms personnels, soit de compléments indirects 
que nous ne pourrions plus construire qu'après le 
verbe. 

1^ Inversion du complément direct : 

Telles raisons et remontrances alléguait Numa pour se dé- 
charger de la royauté qu'on lui présentait. 

Cette même intention eurent aussi Platon, Diogine et Zenon en 

écrivant leurs livre». (Id., Zyeurgue, ch. lxv.) 

Car telles paroles difamatoires, je ne sais oit ramassées, a 
Jdomeneus vomi comme une humeur cholérique à rencontre 
de Périclès. (Id., Périclèi, ch. xx.) 

Ce même honneur faisons-nous aux vieilles personnes, quand 
nous les appelons « bon homme, bonne femme ». 

(H. EtBTZBNNS^ Apologie pour fférodoto, I» m, S.) 
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Si VOUS l'aviez fiait pour représenter le contraste de la na- 
ture et de la fortune, plus beau sujet ne pouviez-vous choisir, 

{Mémoires de Marguerite de Valois ^ Préface.) 

Voyage ..... se prend aussi pour une expédition de guerre, 
que aucuns veulent dire par adjonction : Voyage de guerre, 
mais le français ne reçoit en usage commun telle addition, di- 
sant : Voyage de Naples, Expeditio neapolitana, ou bien Bel- 
lum neapolitanum. Et tel titre porte le livre où est décrite la 
guerre menée au royaume de Naples par le roi Charles VIH. 

(NiGOT, p. 670, col. 1.) 

Q,m cette âme de roche une grâce m'octroie l 

(Malherbe, 1, 135, v. 27.) 

Si se prirent à tenser du commencement l'un à l'autre, et 
puis à s'entredire des injures, jusques à tant que sa femme 
le maudissant pria aux dieux que malheureux voyage fûl^il 
faire pour lui et pour ceux qui l'y envoyaient. 

(Amyot, P^lopidas, ch. xiv.) 

Hé 1 qui de telle foi voudrait avoir souci, 

Si par fer et par feu, par plomb et poudre noire. 

Les songes de Calvin nous voulez faire croire ? 

(Ronsard, Discours, t. VII, p. 69.) 

lequel conseil combien que Diaze approuvât, toutefois 

en fut totalement détourné par eux tous d'un commun 

accord. (H. Bstienkb, Apologie j>oftr Hérodote, I, xyuz, 9.) 

Je voulais quelques mots de gueule mettre en réserve dedans 
de l'huile, comme l'on garde la neige et la glace entre du 
feurre bien net. (Rabbiais, IV, 56.) 



Quelquefois on ne construit devant le verbe qu'une 
partie du complément direct, quand, au lieu d'être un 
terme simple, ce complément consiste en un groupe de 
mots. Ex.: 
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Eschaugnette. C'est la tourelle où est assise la guette 

De telles tours voit^n assez sur les côtes de la mer en Espagne 
et en Sicile, et ailleurs sur les côtes de mer exposées aux dé- 
prédations des Turcs et Mores. (Nicot, p. 246, col. i.) 

2" Inversion du complément indirect : 

De cette opinion semble avoir été Ouillaume Bfidé, quand 
s'introduisant parler avec le grand roi François, il l'appelle 
toujours « Hère », comme s'il l'eût voulu appeler « sire » en 
notre langue. (Pasquqr, p. 668 B.) 

De tel mail tnême étant de fer et de plomb usaient ancienne- 
ment les Français en la guerre. (Nigot, p. 385, col. i.) 

Du nom de Toumelle sont appelés aucuns fiefs par ci par là, 
à cause desquels les vassaux propriétaires d'iceux sont ap- 
pelés seigneurs de la Tournelle. (Id., p. 635, col. 2.) 

Laps, c'est un terme latinisé de Lapsus, nom verbal et nom 
participe, pour chute et encore de laps en ladite signifi- 
cation on n'use presque point, si ce n'est avec ce mot : temps, 
disant : par laps de temps. (Id., p. 368, col. i.) 



SÉPARATION DE MOTS QUE NOUS RÉUNIRIONS. 

Il semble démontré par ce qui précède qu'il est permis 
au XVI® siècle de renverser l'ordre des mots ; il l'est 
aussi de séparer l'un de l'autre des mots que les habi- 
tudes du langage moderne nous obligent à réunir. 
Cette liberté prend deux formes principales. C'est d'a- 
bord la séparation de deux mots coordonnés, substantifs, 
infinitifs ou adjectifs. La séparation des deux premières 
espèces de mots est la moins fréquente. On trouve pour- 
tant, dans Rabelais : Il doit à fe2i incontinent et à sang 
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mettre..., et dans Amyot : célsi fit penser à Eurybiades 
et craindre... Quant aux adjectifs coordonnés, que 
nous sommes obligés aujourd'hui de mettre tous deux 
devant, ou tous deux après le substantif auquel ils se 
rapportent, on les trouve assez souvent séparés l'un 
de l'autre au xvV siècle, en particulier dans Calvin. 



SEPARATION DE DEUX ADJECTIFS COORDONNES, 



Voilà d'où est venue cette folle diligence et inconsidérée, 

(Calvin, Instit. chr^t., III, y, 10.) 

Témoin saint Paul qui prononce que nous sommes enfants 
de la nouvelle Jémsalem et céleste. (Id., ib., iv, i, i.) 

Ayons mémoire de cet avertissement de saint Augustin 
entre beaucoup d'autres : c'est qu'il dit que l'Eglise est quel- 
quefois obscurcie et comme enveloppée de crosses nuées et 
épaisses^ sous multitude de scandales. (Id., ià,, IV, n. 3.) 

Les docteurs n'ont point charge de la discipline, ni d'admi- 
nistrer les sacrements, ni de faire les exhortations et remon- 
trances, mais seulement d'exposer l'Ecriture, afin qu'il y ait 
toujours saine doctrine et pure conservée en TEgUse. 

(Id., ib,y IV, III, 4.) 

Mais les prophètes et saints docteurs ont toujours eu grands 
combats et difficiles contre les méchants, pour les assujettir à 
la doctrine qu'ils prêchaient. (Id., iJ., IV, i, 5.) 

Le roi François P' était en un beau château et plaisant, où 
il était allé avec petite compagnie tant pour la chasse que pour 

y prendre quelque repos. {pHeptaméron, Nouvelle 53 ) 

Mais leur bonne mine et assurée qu'ils firent, toujours très- 
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bien serrés et rangés en leur ordre et discipline vieille mili- 
taire, servit beaucoup. 

(Bbautôxb, &raMds eapUaîmêt flraMçati, t. lY, p. 24S-2I9.) 

Je le sens fondre sous la charge de son aise, et le vois du 
tout incapable de porter un^ 9% pure^ si constante tolupU^ et si 
universelle. (Mohtaigns, ii, 20.} 

TeUe est la première manière dont on séparait alors 
des mots que nous réunirions aujourd'hui. La seconde 
consiste à séparer le relatif de son antécédent, soit par 
un mot, soit par plusieurs, soit même par une propo- 
sition tout entière. Cette séparation est d'un usage 
constant au xvi* siècle ; elle ne forme pas du tout une 
exception : ce qui le prouve, c'est qu'on peut la cons- 
tater dans des cas où il aurait été aussi facile et aussi 
simple de joindre le relatif à Tantécédent. 



SÉPARATION DU RELATIF ET DE L'ANTÉCÉDENT 



Dieu avait fait %n$ alliance avec les Juifs, laquelle persistait 

entre eux. (Calvin, Instit. ekréi., IV, ii, 11.) 

Celui qui seulement aura lu quelles forces assembla un 
certain Taniberlan, un peu devant notre temps, qui de son pre- 
mier métier était bouvier, il est certain que s'il a un seul quart 
d'once de jugement, il connaîtra que les forces des rois de 
Perse surpassent celles des rois de notre temps, sans au- 
cune comparaison. 

(H. EsTŒNNB, Apologie pour EérodoUt Disc, prélim.) 

Cette bataille^ comme on Ta dit, fut treize ans après la prise 
de Rome, depuis laquelle (bataille) les Romains s'assurèrent 
forts, contre les Barbares, qui par avant les avaient fort re- 
doutés. (Amyot, CdmilUi ch. lxxi.) 
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Ceux de Mégare moutxent semblablement une sépulture 
d'amazone en leur ville, qui est ainsi que Ton va de la place 
vers le lieu que Ton appelle Rhus. (Amyot, Théine, ch, xxxv.) 

Les uns tiennent que les Pélasgiens finalement s'ar- 
rêtèrent au lieu où elle est à présent fondée; et que pour leur 
grande puissance en armes, ils imposèrent le nom de Rome à 
la ville qu'ils bâtirent, qui signifie en langage grec « puis- 
sance ». (Id., Momulus, ch. j.) 

Car tout ainsi comme les pièces d'or et d'argent sont les 
meilleures, qui sous le moins de masse ont le plus de poids et 
de valeur : aussi la force de parler glt à signifier beaucoup en 
peu de paroles. (Id., Phocion^ ch. vn.j 

Puis s'en retourna à Rome avec une très-grande quan- 
tité de butin, faisant connaître par expérience que ceuen étaient 
très-sages qui n'avaient point craint la vieillesse ni la maladie 
d'un bon capitaine expérimenté et bardi, ains l'avaient élu 

malgré lui. (Id., Camille, ch. lxiv.) 

Limon, se prend pour le devant du brancard d'une char- 
rette, et parce que le brancard a deux bras, on dit les limons 
au nombre pluriel, qui sont ces deux grosses perches courbées 
entre deux desquels le cheval qui porte la sellette sur la- 
quelle ils reposent est attelé, et les soutient avec une grosse, 

large et renforcée courroie de cuir, qui s'appelle dossier 

(NicOT, p. 317, col. 1.) 

Tantôt on donne congé à une grande multitude de familles, 
pour en décharger le pays, lesquelles vont chercher ailleurs où 
s'accommoder aux dépens d'autrui. (Montaionb, II, 17.) 

Et Suétone dit qu'il tira pour un coup du roi PtolémaUs 
trois millions six cent mille écus, qui fut bien près de lui 
vendre le sien (son royaume). (Id., II, u ) 

Il y a plus d'éloignement que du ciel à la terre : et 

toutefois l'aveuglement de notre sens est tel que nous en fai* 
sons peu ou point d'état : à où, si nousi considérons un 
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paysan et un roi, un noble et un vilain^ un magistrat et un 
homme privée un riche et unjpauvre, il se présente soudaine 
nos yeux une entière disparité, qui ne sont différents^ par ma- 
nière de dire, qu'en leurs chausses. (Montaionb, 1, 42.) 

On voit que dans ce dernier exemple, la séparation 
du relatif et de l'antécédent se complique d'une ana- 
coluthe. 

Quand Jéroboam forgea les veaux contre la défense ex- 
presse de Dieu, et prit un lieu pour sacrifier, qu'il n'était pas 
licite de prendre^ il corrompit du tout la religion en Israël. 

(Calyin, InstU, ehr^t., IV, ii, 8.) 

Que lui reste-t-ll donc maintenant, sinon qu'il reconnaisse 
son JHeUf en étant dénué et dépourvu de toute çloire, duquel il 
n'a pas voulu reconnaître la bénignité et largesse,, cependant 
qu'il abondait des richesses de sa grâce ? (Id.^ ib,, II, n.) 

Il n'y a autre cause sinon d'autant que cette succession des 
évêques y est faillie^ par le moyen de laquelle ils se vantent que 
l'Eglise a été conservée entre eux. (Id., ib,, IV, u, 2.) 

Peu à peu j'entrai en quelques autres propos, la suite des-- 
quels a été plus longue que je ne pensais, et telle que vous la 

voyez ici. (H. Estienne^ ApoU pour Hérodote, Epître à un ami.) 

II est vrai qu'il avait une autre maison dessus le mont que 
l'on appelle maintenant Quirinal, dont on montre encore au- 
jourd'hui la place. (Amyot, Numa, ch. xxiv.) 

Il est autrefois advenu aux Béotiens de gagner deux très- 
gloriemes victoires, le cinquième jour du mois qu'ils appellent 
Hippodromus, et que les Athéniens nomment Hécatombœon, 
qui est le mois de juin, par chacune desquels ils ont toujours 
remis les Grecs en liberté. (Id., Camille, ch. zxzm.) 

Aussi est-ce Vosuvre de toutes celles de Périclès, pour laquelle 
ses envieux et malveillants lui portèrent plus d'envie et dont ils 
le calomnièrent plus. (Id., P&ieîès^ ch. zxin.) 
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C'est prou que mon jugement ne se déferre points duquel ce 
sont ici les essais. (MoNTAiaNE, n, 17.) 



Et voyant qu'elle ne pouvait avoir son aumônier, elle pria 
de faire venir ses femmes ainsi qu'ils lui avaient promis ; ce 
qu'ils firent : Vune desquelles^ à son entrée dans la salle, aper- 
cevant sa maîtresse sur l'échafaud en tel équipage parmi les 
bourreaux, ne se put c^ngarder de crier, gémir et perdre 
contenance. 

(Brantôme, Dames illuttres, Marie Stuart, t. VII, p. 43a.) 

Par ces Vers vous voyez que ce proverbe (faire des châteaux 
en Espagne) est d'une bien grande ancienneté : duquel nous 
usons contre celui qui en ses discours pourpense à choses oi- 
seuses. (Pasquier, p. 655 B.) 

Parmi ces phrases il y en a une qui pourrait encore 
s*écriré aujourd'hui (que ceux étaient très-sages... qui); 
nous dirions seulement ceux-là au lieu de ceux; mais 
les autres sont tout-à-fait en désaccord avec l'usage 
moderne, et non-seulement celles où le relatif et l'anté- 
cédent sont séparés par une* proposition entière, mais 
celle-ci par exemple : Aussi est-ce Vœwore de toutes 
celles de Périclès pour laquelle.,. y que nous modi- 
fierions ainsi, en rapprochant l'antécédent du relatif : 
Aussi est-ce de toutes les œuvres de Périclès celle pour 
laquelle 

Ce que nous venons de dire du pronom s'applique 
dans certains cas à l'adverbe relatif, que l'on trouve 
quelquefois séparé du mot auquel il se rapporte, mot 
qui peut être considéré comme son antécédent. 

Les autres content une chose touchant la naissance de Ro- 
mulus, oib il n'y a virisimilitude quelconque. 

(AiaoT, iSo0i»/iifi ch. m.) 

12 
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^ Or ce sou8-*2naltre . . . * • commandait a Vxoi qu'il chantât 
une chanson, et proposttit quelque question à un mtfl^e^ (yk il fal- 
lait avoir àien pensé pour y répondre à propos. 

(Amyot, LycurguCi ch. xxxvii;) 

, , , . . Tellement que Ton peut dire que ce fut lui gui pré- 
para la voie à Lycurgue^ par où il conduisit et rangea depuis 
les Lacédémoniens à la raison. (Id., ib., ch. iv.) 



CHANGEMENTS DE CONSTRUCTION DANS UNE MÊME PHRASE. 



Il y a dans la construction de la phrase des traces 
d'une liberté plus grande encore. Ainsi rien n'est plus 
fréquent qu'un changement de construction dans une 
même phrase, et parfois avec le même verbe. Tantôt 
l'un des verbes est construit avec une conjonction, 
l'autre avec une préposition, ou réciproquement. Tantôt 
le même verbe se construit avec deux prépositions dif- 
férentes. Quelquefois enfin le verbe a pour compléments 
tout à la fois un substantif et une proposition entière. 

V 

a) Phrynichuâ les admonesta qu'ils se tinssent pris de 

leurs vaisseauWi de faire àon guet et fortifier leur camp à toute 
diligence. (Amyot, Àlcièiad9, ch, u.) 

Si lui vint en mémoire un certain oracle pythique, par le^- 
quel il lui était commandé qu'il fondât une ville en pays étran- 
ger, à Tendroit où il be trouverait le plus déplaisant, et d'y 
laisser pour gouverneur d'icelle quelques-uns de ceux qui 
seraient alors autour de lui. (Id., ib., ch. xxxii.) 

Il n'y a rien que Satan machine plus de faire, que de nous 
amener à Tun de ces deux points : c'est qu'en abolissant ou 
efaçant les vrai^ signes dont nous pouvons discerner TEglise, 
il nom m Ste 0utê vraie Ustinction : ou Hen de nous induire à 
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n(m les faire contemner, afin de-nous séparer çt révolter de 
la communauté de TEgUse. (Galtih, Instit. ektét., iV, i» ii,) 

Mais aux quittances que je leur fais, j'y fais toujours métiH 
que c'est sans appr option de leurs départements, et de pou- 
voir exécuter mes arrêts pour retenir mon principal quand bon 
me semblera. (Mij.HSBB«, I, 339.) 

Pourtant saint Paul ^0 clarifie d'avoir $ngmdri les Corin- 
thiens au Seigneur par rEvangile, et quHls sont le seeaiu de son 
apostolat, (CULym, Instit» chr^t., Vf, 1, 6.) 

Ils envoyèrent aussi messagers en Asie et par toutes les 
îles, là où ils entendaient que plusieurs bannis de Syracuse 
s'étaient retirés, les admonester et semondre de s'en vmir à Co- 
rintbe, et que les Corinthiens leur donneraient vaisseaux, capi- 
taines et moyens pour sûrement les conduire jusques dedans 
Syracuse à leurs propres coûts et dépens. 

(Amyot, TimoUont ch. xxxiii.) 

Si fut allégué que ce pouvaient avoir été les Corinthiens, 

qui en faveur des Syracusains auraient procuré de faire 

faire cette insolence, estimant que pour le mauvais présage 
cela pouvait être cause de rompre toute Venireprise, et que le 
peuple se repentit d'avoir entrepris cette guerre. 

(în., Âlcibiade, ch. xxxii.) 

Les ayant fait venir au palaiâ, il les admonesta instamment 
d*assoupir ces dissensions civiles, et que chacun, sans empêche- 
ment et sans crainte, servît à sa religion, 

(MONTAIGNB, II, 19.) 

■ Quelquefois dans des phrases de ce genre, riniinitif 
est construit directement, au lieu de l'être avecTinter- 
médiaire de la préposition de. 

Je dis que ce retardement ne prouve point qu'elle ne puisse 
la recevoir (cette perfection) : ainçois je dis qu'elle se pourra 
tenir certaine de la garder longuement, l'ayant acquise avec 
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si longue peine, suivant la loi de nature, qui a voulu que tout 
arbre qui naît, fleurit et fructifie bientôt^ bientôt aussi envieilr- 
lisse et meure : et, au contraire, celui durer par longues an- 
nées, qui a longuement travaillé à jeter ses racines. 

(Du Bbllay, niustruuion de la langue française, l, 9.) 

Dieu te doint pour guerdon de tes oeuvres si saintes, 
Que soient avant ta mort tes prunelles éteintes. 
Ta maison découverte, et, sans fm tout Vhiver, 
Avecques tes voisins jour et nuit estriver, 
Et traîner sans emploi, triste et désespérée. 
Une pauvre vieillesse et tpujours altérée I 

(REainvR, Satire 13.) 

Sur rheure môme il y eut quelques gens revenant des 
champs qui affirmèrent V avoir rencontré et parlé à lui^ et qu'il 
tenait le chemin de la ville de Grotone. 

(Â.1CY0T, Bomulus, ch. zLvt.) 

« Bien, seigneurs, je confesse vous avoir fait tort, et que les 
fautes que j'ai faites en Tadministration de votre chose pu- 
blique méritent la mort, » (Id., Phocion, ch. xlk.) 

b) Il prit un grandissime plaisir au retranchement du pain, 
et de la sorte que j'en avais usé, et des remontrances qu'avais 
faites aux capitaines et au sénat. 

(MoNTLUG, livre III, tome II, p. 133.) 

Ilp a bien du plaisir à recevoir un bienfait, voire de lui 
tendre les mains. (Malherbe, II, 24.) 

c) La reine mère se prit là-dessus à louer fort la constance 
de ladite reine d'Ecosse, et qu^elle n'en avait jamais vu ni ouï 
parler d'une plus constante en son adversité. 

(Brantôme, Dames illustres, Marie Stuart, VU, 425.) 

Le temps à mes douleurs promet une allégeance, 
Et de voir vos beautés se passer quelque jour. 

(Malbbbbb, I, 2, V. S-6.) 
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UNE SEULE CONSTRUCTION AVEC DEUX VERBES QUI EN 
VOUDRAIENT DE DIFFÉRENTES. 



Si le même verbe peut admettre deux constructions 
différentes, on trouve en revanche dans une même 
phrase deux verbes ou deux expressions verbales qui 
sembleraient exiger des constructions différentes, et 
qu'on emploie avec la même. 



GamiUus lui répondit que c'était à lui qu'il fallait 

parler, s'ils voulaient quelque chose, pour ce qu'il venait avec 
pleine puissance de leur pardonner, ou bien de les châ- 
tier et faire payer la peine des excès et dommages qu'ils avaient 

faits au pays. (Amtot, Camille, ch. Li.) 

Pyrrho le philosophe , se trouvant , un jour de grande 
tourmente, dans un bateau, montrait à ceux qu'il voyait les 
plus e frayés et les encourageait par Vexemple d'un pourceau 
qui y était, nullement soucieux de cet orage. 

(Montaigne, I, 40.) 

Nonobstant ces choses, Apuleius Satuminus ne laissa pas 
de poursuivre et de se roidir pour les lois que les Gracques 
avaient introduites. (Coeffetbau, trad. de Floms, III, 16.) 



« A bon droit la renommée vous célèbre comme les vain- 
queurs des nations, puisque vous pouvez soutenir et vous dé- 
fendre des flècTus des Parthes, » (Id.. ib., iv, lo.) 

Après avoir embrassé et donné le baiser de paix à son fils, . . . 
il se mit dans son lit. (Id , U., IV, 2.) 

Ainsi nous récompensâmes et nous fîmes la vengeance de la 
mort de Crassus par la défaite de Pacore, (ip., tj., iv, 9.) 
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Il en faisait autant et traitait tout de même les autres qui 
étaient aussi amoureux de lui. (Amyot, Akibiade, ch. vm.) 

Les consuls sortant hors du Sénat allèrent parler au peuple, 
usant de modération grande à leur remontrer et repren- 
dre des fautes quHls avaient faites, (Id., Coriolany ch. xxiv.) 

Il condamnait à l'amende ceux qui y faisaient fauté, et leur 
faisait soutent faire montres, Joutesy tournois; et àomhattré les 
uns contre les autres. (Id., PhUopamen, cb. xi.) 

Les chevaliers étaient montés à une si excessive puis- 
sance, qu'ils tenaient entre leurs mains la vie et les biens du 
Sénat et de la noblesse, s'éiant même saisis, et ayant pillé, sous 
couleur de leurs droits, les deniers qui venaient des tributs de 
la République. (Coeppeteau, trad. de Florus, III, 17.) 



GONJoKCTïoN ni daKs une phrase non négative, 

ET SANS UNE NÉGATION QUI LA PRÉCÈDE . 



Parmi les changements de construction qui se font 
dans une même phrase, il faut citer celui qui consiste 
à intercaler la conjonction ni dans une phrase non né- 
gative et sans une négatioii qui la précède. 

Tellement que quelquefois je m'émerveille comment ni pour- 
quoi un homme si âpre et si sévère, comme il appert par ces 
exemples qu*il a été, eut oncques le surnom de bon, 

(Amyot, Phoccion^ ch. xv.) 

« Car quelle offense, disaient-elles, ni quel déplaisir vous 
avons-notes faity pour lequel nous méritions tant de toaux^ » 

(Id.^ Romuluéy ch. Ixiz.) 

« Je ne sais quel compte il fera de nouBj puisqu'il n'eu fait- 
aucun de la chose publique et de son payd^ qu'il a par ci^ 
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âé^mi tôujoufê m plus aher iUê sa mère, m fm/m ni se$ en^ 

Mais ce fut comme un essai qui servit beaucoup aux Grecs, 
leur faisant voir par expérience, et au danger même du com- 
bat, que la grande multitude des vaisseaux, ni la pompe et mu- 
gnificeme des parements dHceux» ni les cri5 superbes et chants 
de victoire des Barbares, ne servent de rien à rencontre de ceux, 
qui ont le cœur de joindre de près et combattre à coups de 
main leur ennemi. (Id., TymUtocU, ch. xv.) 

Les hommes se soucient ordinairement Hen peu de ceux qui 
Sont de leur mtîon m dé leur lignée en un danger. 

(ÎD*, Pékpidâéf eh. xxltlli.) 

Toutefois il y eut lors plusieurs choses établies et ordon- 
nées à rhonneur des dames, comme de leur céder et donner le 
dessus y quand on les rencontrait par le chemin^ ni dire rien 
de Salé ni déshonnèté en leur présence. 

(Id., Romulus, ch. ixxi.) 

Gë serait une gi'ande slinplesse à qui Se lâif^râil a^User ni 
Au Visage ni âitw paroles dô eelui çtii telt état d^ètfê toujours 
autre au-dehors qu'il n'est ati-dédatls, comtnè fialâaît Tibèî*ê. 

(Montaigne, II, 17.) 

L^émploî de la négation pourrait à la rigueur s© com- 
prendre dans certaines de ces phrases, après Tinterro- 
gation par exemple, car on peut considérer que dans 
toute phrase inlerrogative il y a quelque chose de 
négatif. Mais il en est d*autres, comme celle de Mon- 
taigne, {qui se lairrait amuser ni au visage ni. . .), 
où il est plus diiÏÏGile d'expliquer la présence de la né- 
gation. Il est vrai que, môme dans la langue moderne, 
le mot ni est quelquefois employé sans aucune néga- 
tion qui l'annonce et le prépare : ni les metiaces, ni les 
prières ne purent le fléchir. Mais dans ce cas le mot 
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ni est toujours répété, et de plus la phrase renferme 
toujours la négation w^. Or, ces deux conditions ne sont 
pas toujours remplies au xvi* siècle. 



SYLLEPSB DE NOMBRE, PRONOM AYANT LE SENS DU 
PLURIEL, SE RAPPORTANT A UN SUBSTANTIF SINGULIER. 

A ces constructions tombées en désuétude aujour- 
d'hui, il convient d'ajouter la seule syllepse qui soit 
fréquente au xvV siècle, à savoir la syllepse de nombre, 
qui consiste le plus souvent en un pronom de sens 
pluriel se rapportant à un substantif au singulier. 

Par ce moyen, il fC était point en la liberté du clergé de choi- 

sir à leur plaisir. (Calvin, Inst. chrét,, IV, IV, 12.) 

Ce que lui voyant s'en courut vers les mm'ailles de 

la ville, ayant commandé au demeurant de sa troupe qu'on le 
suivit à la plus grande diligence qu'il leur serait possible, 

(AhyoT) AleHnade, ch. lxi,) 

CamiUus commanda au demeurant de Vexerctie quHls 

le suivissent en ordonnance le petit pas. 

(Id., Camilie, ch. li.) 

Le sénat se mit aussi en devoir de sa part de 

réconforter et apaiser la commune, en la priant de demeurer^ et 
leur montrant du doigt les sépultures de leurs ancêtres. 

(Id., t^.,eh. Liv.) 

Si ne fut pas plus tôt descendu en terre, que tout le peuple 
lui courut de tous côtés au-devant^ avec affection si grande 
qu'ils ne regardaient pas seulement les autres capitaines, 
ains s'amassaient tous à Tentour de lui. 

(iD.fAleièiade, ch. lzvi.) 
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Au moyen de quoi le peuple s'était promis qu'incontinent 
après son parlement il entendrait dire que File de Ghio se- 
rait prise avec tout le pays dlonie, et se courrouçaient pour 
ce qu'ils n'en entendaient point de nouvelles aussi soudainement 
comme l'imaginait leur désir. (Amyot, %b., ch. lxxu.) 

Après donc que Philopcsmen eut conduit la jeunesse d'Achaïe à 
ce point, de s'armer et accoutrer ainsi bravement, il se mit à 
la dresser et exerciter aux armes continuellement : en quoi 
non-seulement ils lui étaient obéissants^ ains se per forçaient da- 
vantage à renvi l'un de l'autre, de faire mieux que leurs com* 

paçnons. (Id., PhUopœmen, ch* xv.) 

Or c'était en août. Soudain je mandai à la seigneurie que je 
les priais de se vouloir trouver tous au Palais, parce que j'avais 
à leur communiquer quelque chose d'importance; ce qu'ils 

firent, (Montlug, livre lU, tome I, p. 459.) 

Le lendemain au matin le populaire se rassembla en grande 
fureur, et allèrent en Vhôtel de la ville où ils entrèrent par 
force (NxGOT, p. 385, col. 2.) 

Je leur demande donc derechef pourquoi c'est qu'ils disent 
que l'Eglise est périe en Grèce : entre lesquels cette succession 
..... n'a jamais cessé, mais a toujours duré sans interrup- 
tion. (Calvin, Instit. chrét., IV, ii, 2.) 



EMPLOI DU PARTICIPE ABSOLU. 

Mais si les exemples de divers genres qui précèdent, 
dénotent dans la langue du xvi® siècle une assez grande 
liberté de construction, cette liberté se montre d'une 
façon plus nette encore et plus éclatante dans l'emploi 
du participe absolu, c'est-à-dire du participe n'ayant 
aucun lien grammatical avec les autres mots de la 
phrase. En eflfet, dans une langue comme la nôtre, qui 
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n'a pas dô cas, le participe absolu ne peut s'assimiler 
à ce qu'il est <ea grqc et eu latin, où, grâœ à la marque 
du génitif ou de l'ablatif, il remplit une fbnction bien 
déterminée, et où il a son rôle propre dans l'ensemble 
d'une phrase régulière. 

. Au xTi^ siècle la construction du participe absolu se 
compliqué souvent d'une anacoluthe ; le participe est 
construit comme en dehors du reste de la phrase, sans 
un mot auquel il se rapporte. 

J.e gouvernement de nie de Sardalgne M iùkutxm^ fois par 
le sort, étant préteur . (Amto*, Jif. Catén, ch. xtn.) 

Et depuis, È'étttnt logé en la ville de Nicéphorium-, il se pré- 
senta à lui des ambassadeurs du roi des Parthes Orodes. 

(CoÉFPEtEAU, tràd. de Ftorus^ lU, 11.) 

Etant encore dahs ïeé langes, sa nourrice l'ayant couché sûr 
le soir et ayant mis son berceau en une basse chambre, le 
lendemain on ne Ty trouva plus. 

(îtj., Éist. rom,, liv. I*^, p. lit, a. de iUi.) 

Mais peut-être, sire, que la juste douleur d'avoir vu quel- 
ques catholiques conspirer contre votre vie et contre votre 
Etat vous fait avoir en horreur la religion g-w'ils embrassent, 
vous figurant qu'elle les a induits à une entreprise aussi dé- 
testable. (GoBFPBTBAu, Réponse à Jàcgues 2®^.) 

Etant donques arrivé avec une armée en Thessalie, la ville 
de Larisse se mii inôontinent entre ses mains* 

(Amtôt» Pélopidas^ ch. xtvli.) 

Âpant toujours depuis ajouté prouesses sur prouesses^ sa gloire 
en lACcrut tellement qu'elle s'épandlt partout. 

(lo., ib,, cb. liit.) 

Telles étaient ses prières, étant à genoux sur l*échafaud. 
(BtUL^TÔMB, liâmes iliuètm^ karie Stuart, t. VU, p. 434.) 
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Lesmanj$ant^ ili mulHpH$fU; U$ épwtgnani, iUiowt m di- 
minution. (Rabeuus, V, 7.) 

Étant dohitm jA parvuw (Gorloian) à gf andd autorité et ré- 
putatioû à Rôtae par sa vôrtu^ il adffint qw le iénat eoutenant 
les riches enira en gtande diêsêneion avec le menu peuple. 

(AmroT, Coriolan, ch. xlvh.) 

ÉtafU donquês jà atHté (Philôpoômen) au trentième an de 
son âge, ClëotnèneSy le foi des Zacédémoniens, tdnt une nuit à 
rimprouveue assaillir la ville de Mégalopolis. 

(Id., JPhilopœna», ch. vu.) 

Toutefois, quant à la mort d'Alcibiades, il y en a aucuns 

qui disent que ce ne furent ni Phamaba^e, ni Lysan- 

der, ni les Lacédémoniens qui le firent tuer, mais que, tenant 
avec lui une jeune femme de noble maison qu'il avait débau- 
chée et séduite, les frères d'ieille^ He pouvant supports cette 
injure, allèrent mettre le feu dedans la maison où 11 se tenait, 
et qu'ils le tuèrent comme nous avons dit. 

(Îd., Àlcibiadey ch. lxxxi.) 

JBtle (la lance) est portée pa¥ Vhmn/m d'atms arùiti ew la 
cuisse^ étant rangé en bataille^ et couchée sous raisseile^ en 
arrêt au combat. (Nigot, p. 366, col. i.) 

Depuis cela un jour d^assemblée publique, lâchMt (TibétiUS 
Gracchus) de faire éoiitinuer son Pribunat, afin d^achever cé 
qu'il avait commencé, la noblesse assistée d'une bonne troupe^ 
principalement de ceux auxquels on avait ôté des terres^ se 
résolut d'en venir aux mains, 

■ 

(doEt-tatEAtr, trad. de Flbrué, ÏII, 14.) 

les agant enfin enfermés (Grassus) dans un coin dç }a 
Bruttie, ils voulurent se sauver dans la Sicile. 

(Id., ii,, m, 20.) 

Jgant amassé (César) ses troupes de toutes parts, et les deux 
armées s'étant approchées Tune de l'autre, les desseins des chefs 
se trompent divers. (Id., ih., IV, ë;) 
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7 étant entrés^ ce fut avoir vaincu et gagné la victoire. 

(GoEFFETEAU, trad. de Florus, II, 7.) 

Apaut tous deux (Antoine et Octave) de grands partisans, ces 
dissensions civiles emplirent Rome de confusions et de troubles. 

(Id., Eût, rom,, liv. I, p. 121, éd. de 1642.) 

Les chefs s'approchant les uns des autres, voulurent éprou- 
ver leurs forces, et s'étant rencontrés près de Laurone, la perte 
fut égale de côté et d'autre. (Id.. trad. de Floms, II, 20.) 



EMPLOI SPÉCIAL DU PRONOM RELATIF POUR UNIR DEUX 
PHRASES OU DEUX PARTIES D'uNE PHRASE. 

Nous avons encore à signaler une construction inté- 
ressante, un fait de syntaxe assez complexe, qui a dis- 
paru de la grammaire et de la langue après le xvi* 
siècle. 

Nous avons déjà vu que l'emploi du pronom relatif 
n'était pas toujours le même alors qu'aujourd'hui. 
Entre autres emplois, il en avait un tout-à-fait spécial, 
dont les traces sont presque entièrement effacées de la 
langue moderne. Il servait, comme le pronom relatif 
latin, à unir deux phrases ou deux propositions d'une 
même phrase que nous serions obligés de réunir au- 
jourd'hui au moyen d'un pronom personnel ou d'un 
pronom démonstratif; il jouait dans ces deux cas un 
rôle analogue à celui de la conjonction. Il se joignait 
tantôt à un substantif, tantôt à un verbe, tantôt à un 
participe présent ou passé. 

a) Suivant lequel propos, Timocréon, poëte rhodien, le pique 
bien aigrement. (Amtot, Thémistode^ ch. xli.) 
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Mais le nom propre de la fête vaut autant à dire comme 
«la fête aux loups » : pour laquelle cause il semble qu'elle soit 
fort ancienne. (Amyot, Bomulus, ch. zxzm.) 

L'un futPhœax, fils d'Erasistratus, et l'autre Nicias, fils de 
Nicératus ; desquels Nicias était jà homme d'âge, et avait jà 
acquis réputation de très-bon capitaine, et Phœax commen 
çait encore à venir en avant. (Id., Âkibiade, ch. xxx.) 

La lignée des rois d'Albe vint à la fin à tomber en 

deux frères, Numitor et Amulius, desquels Amulius, quand ce 
vint à faire leurs partages, fit deux lots de tous leurs biens. 

(Id., Bomulus^ ch. iv.) 

b) Quoi entendu^ Marcellus ordonna ses gens en bataille au- 
dedans de la ville près des portes. (Id., Marcellus, ch. xv.) 

Et voit-on que toute autre matière, quand chaleur lui dé- 
faut, demeure oisive et immobile, sans action quelconque, 
non plus qu'ime chose morte, appétant et recherchant la vi- 
gueur du feu, comme son âme, laquelle recomrée^ elle com- 
mence alors à se mouvoir aucunement. 

(Id., Camille^ ch. zzzvi.) 

Depuis laquelle suffisance acquise^ ceux qui le hantaient or- 
dinairement commencèrent à apercevoir en lui ime gravité de 
mœurs et de façons de faire, et ime magnanimité digne d'être 
employée au maniement de grandes afiaires. 

(Id., m. Caton, ch.n.) 

De quoi les SaUns étant grièvement indignés, élurent capi- 
taine général un nommé Tatius. (Id., Bomulus^ ch. zzvi.) 

H y eut un grand ravage d'eaux et de pluies, qui fendit la 
terre, et découvrit ces coffres, dequels les couvercles étant ar- 
rachés, on en trouva Tun totalement vide. 

(Id., Numa, ch. xxxv.) 

Il a ordonné les ims apôtres, les autres prophètes, les autres 
évangélistes, jusqu'à ce que nous parvenions tous en 
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unité de foi, que nous croisalonft en celui qui est le chef, 

à savoir Jé8Ufr<}hri3t ; auquel t(mt le corps étant conjoint par 
ses nervures et liaisons prend accroissement en charité. 

(Calvin, Instit. chrét., IV, m, 1.) 

Et remplit la ville de beatix et bons enseignements et 

exemples, parmi leiquàli Vkomm$ étant nùurrl^ « . «« . venait 
par force à se mouler et former au patron de la vertu. 

(Amyot, Lycurgui, ch. lvii.) 

Qiuoi toyamtf ceux d^Athèaaes recoururent à Toracle d'Apol*- 

Ion. (Id., TkéUe, oh. xvm.) 

Là-dessus fit approcher Tarmée de Rome : ce que le 

sénat ne poutant êupporter, fut d'avis d'user de son autorité 
un peu hors de saison^ et sur cette résolution lui envoya âé^ 
fendre de passer plus avant. 

(GosynTiAU, Eitt, roM.» lir. I« p. 139» éd. de 1042) 

(?) Une partie devint poudre, et l'autre doit être en 

beaucoup de pièces, tesquelles toulair réduire en un, serait 
chose impossible. 

(Do Bellat, Illustration de la langue française^ I) H-) 

Pour à quoi parvenir, il fit assembler tout le peuple. 

(Amyot, Lyettrgue^ ch. vt*) 

Il ne faillit pas de remontrer vivement au sénat que 

la paix qu'ils avaient avec eux n'était qu'une surséance 
d'armes et délai de guerre, pour laquelle renouveler ils n'atten- 
daient que quelque occasion opportune. 

(Id., m. Caion^ ch. Liv.) 

Mais Xenocrates ne le voulut pas, disant « qu'il ne voulait 
point avoir de part à celle bourgeoisie, pour laquelle empêcha 
il avait été envoyé ambassadeur t. (lD.,Phoeeionj ch. xxi.) 

(( Romulus vous a laissé beaucoup de guerres encommen- 
cées, pour lesquelles soutenir votre ville aurait besoin d\in roi 
belliqueux, actif et vigoureux. » (I»., Numa, ch. u») 
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C'est ce que les anciens disaient de Simonides : parce que 
son imagination lui présentait, sur la 'demande que lui avait 
fait le roi Hiéron (pour à laquetU satisfaire il avait eu plu- 
sieurs jours de pensement), diverses considérations aiguës et 

subtiles. (MoiTT^aNE, II, 20.) 

d) Etant préoccupés de cette opinion, que lui né fait pas 
grande conscience de mentir, ne daignent prendre la peine de 
s'informer plus avant : laquelle s'ils voulaient prendre, ils 
trouveraient, sans encore aller si loin, exemples de telle 
chose, voire de beaucoup plus grandes ot plus émerveilla- 
bles que toutes celles qui sont racontées par Hérodote, quant 
aux faits extraordinaires de nature. 

(H. EsTiENNE, Apol. pour Hérod.y Disc, prélim.) 

D'autant que chacune langue a je ne sais quoi de 

propre seulement à elle, dont si vous vous efforcez exprimer le 

naïf en une autre langue^ votre diction sera contrainte, 

froide et de mauvaise grâce. 

(Du Bellay. Illustration de la langue française , I, 5.). 

De quoi sitôt quHl se fut aperçu^ il déclara lui-môme que le 
royaume appartenait à l'enfant qui naîtrait, si c'était un fils. 

(Amyot, Lycurgue, ch. ii.) 

Ceux qui me connaissent ici, me louent d'avoir 'beaucoup 
d'amitié, de foi, de discrétion et de probité : toutes lesquelles 
choses si vous n'avez connues en moi, vous en devez au moins 
avoir vu les semences dès ma première jeunesse. 

(Voiture, Lettre 175.) 

On voit que dans ces diflférents cas la langue mo- 
derne aurait été obligée de remplacer le pronom relatif 
par un pronom personnel ou démonstratif, et de faire 
deux phrases là où dans l'ancienne langue il suffisait 
d'une. Ce fait est peut-être le plus important que nous 
offre l'ancienne syntaxe, un de ceux qui contribuent 
le plus à lui donner son caractère propre et à la dis- 
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tinguer de la nôtre. Il est le signe et le couronnement 
de la liberté de construction qui régnait alors ; et en 
même temps il donne à la suite des phrases cet en- 
chaînement plus fort et cette liaison en quelque sorte 
matérielle et visible, qui ont disparu de la langue aux 
XVII* et XVIII* siècles. 



III 



SÉSUMÉ DES REMARQUES PRÉCÉDENTES, ---ii REMARQUES!^ 
DE VAUGELAS. — CRITIQUES DE LA MOTHE LE VAYER. 

CONCLUSION. 



DOUBLE CARACTÈRE DE LA LANaUE FRANÇAISE 

AU XVI® SIÈCLE. 

Ce qui fait l'originalité de là langue française au 
XVI* siècle, c'est le mélange et la combinaison des deux 
éléments que nous venons d'indiquer. D'une part, le 
lien qui unit les phrases est beaucoup plus serré qu'au- 
jourd'hui; les pronoms et les adverbes relatifs, et aussi/ 
dans une certaine mesure, les conjonctions jouent 
un rôle beaucoup plus considérable, et mettent mieux 
en saillie les rapports des idées. D'autre part la phrase 
a une mobilité et une souplesse qu'elle a perdues de- 
puis ; l'ordre rigoureux auquel les mots ont été soumis 
dans le français moderne n'est pas encore fixé d'une 
façon définitive; les constructions sont plus variées,, 
les tournures plus nombreuses ; un certain, noinbre de» 
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mots peuvent se supprimer sans altérer la physionomie 
de la phrase ; d'antres, qui nous sembleraient surabon- 
dants, s'introduisent sans inconvénient dans ces cadres 
encore mal tracés ; leurs fonctions peu délimitées leur 
permettent de se substituer les uns aux autres, et d'a- 
jouter ainsi à la richesse un peu conAise et à la facilité 
un peu moUe du langage. 

En somme, il y a peu de lois fixes et bien établies : 
ce qui bientôt sera une règle n'est encore le plus sou- 
vent qu'une habitude dont l'écrivain peut s'écarter sans 
Êdllir; ce qui se développera plus tard n'est encore 
qu'en germe ; chez les auteurs les plus réguhers l'ins- 
tinct et l'inspiration doivent fréquemment suppléer à 
l'absence de principes certains. 

La période, c'est-à-dire la phrase dans son plein 
développement, présente les mêmes caractères que la 
phrase simple. Elle ne diffère point essentiellement de 
ce qu'elle sera cent ans plus tard; elle est parfois aussi 
nettement construite dans Calvin qu'elle le sera dans 
Bossuet. Mais ce sont des'haaands heureux dus plutôt 
au génie de l'éarivain qu'à l'instrument dont il se sert. 
La liberté excessive qui lui est laissée dans la cons- 
truction de la phrase est un danger pour lui, danger 
moins grand toutefois que l'habitude d'enchaîner les 
propositions et l'usage trop multiplié des pronoms et 
des adverbes relatifs. Ces procédés trop faciles expo- 
sent l'écrivain à confondre la liaison des idées avec 
celle des mots ; d'incidente en incidente, il se laisse 
aller à prolonger sa phrase au delà des limites qu'im- 
posent à la fois la clarté et l'harmonie du style. Ces 
périodes continuées à perte d'haleine n'ont plus ni unité 
ni équilibre. 
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Il Semble que ce soit la poésie qui ait corrigé la prose 
de ce3 défauts. C'est peut-être une bonne fortune pour 
la langue française que Malherbe n'ait écrit qu'en 
strophes et en stances : la nécessité d'exprimer sa 
pensée dans une mesure et une forme déterminées, l'a 
forcé d'acquérir cette netteté de la période, cette har- 
monie si juste, cette cadence si exacte, qui sont parmi 
ses plus grands mérites, et qui paraissent avoir eu tant 
d'influence sur ses successeurs, en particulier sur 
Qakac, le créateur de la période en prose. 



DU LATINISMB. 



Nous avons indiqué quel nous semblait être le ca- 
ractère principal de la langue au xvi® siècle. Il se 
trouve à la fois dans l'enchaînement plus rigoureuse- 
ment marqué entre les diverses phrases, et dans la 
construction plus souple des phrases elles-mêmes. Il 
est un autre caractère qui se rattache au premier, et 
qui est très-fortement empreint dans certaines parties 
de la syntaxe de cette époque : c'est ce que nous ap- 
pellerons le latinisme. 

Nous ne voulons rien exagérer, et nous ne prétendons 
point recommencer en faveur du latin la croisade 
qu'Henri Estienne avait entreprise au profit du grec. 
Les différences entre la syntaxe latine et la syntaxe 
française sont profondes et incontestables. D'autre part, 
ce serait une naïveté d'attacher de l'importance à des 
ressemblances trop générales qui seraient aussi vraies 
peut-être du grec que de l'italien, et de l'espagnol que 
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du français. Il ne peut être question non plus des affi- 
nités qui tiennent aux origines mêmes de notre langue, 
et qui se retrouveraient dans le français actuel aussi 
bien que dans celui du xvi® ou même du xiir siècle. 
Nous ne devons point oublier que le français du moyen 
âge a laissé des traces même dans une langue qui avait 
oublié son ancienne grammaire : quand, depuis plus 
d'un siècle, la distinction du cas sujet et du cas régime 
n'existait plus et n'était plus connue même des gram- 
mairiens, certaines constructions nées de l'ancienne 
syntaxe subsistaient encore dans la syntaxe nouvelle. 

Nous ne chercherons donc point à établir des rap- 
prochements chimériques, et nous ne fausserons point 
la syntaxe française pour lui trouver des ressemblances 
avec la syntaxe latine. De ce qu'en latin deux adjectifs 
coordonnés peuvent être séparés l'un de l'autre, de ce 
que le relatif peut être éloigné de son antécédent, nous 
ne conclurons pas que ce soit l'influence du latin qui 
ait produit les mêmes faits de syntaxe dans le français 
du XVI** siècle. Mais il y a des ressemblances plus frap- 
pantes, et si elles ne prouvent point des emprunts faits 
directement à la langue latine, elles constituent au 
moins une série de coïncidences curieuses, et peuvent 
nous servir à compléter et à préciser nos idées sur la 
langue française au xvi® siècle. 

Nous ne parlerons pas de l'adjectif ou du pronom 
démonstratif employés substantivement, comme l'ad- 
jectif ou le pronom en latin ; le même emploi se re- 
trouve en grec avec de simples différences de nuances. 
Mais comment ne pas rapprocher l'emploi du pronom 
démonstratif en latin de son emploi en français dans 
des phrases comme celle-ci : C'était un très-grand 
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homme et rare, comme celui qui avait son âme teinte 
des discours de la philosophie ? Celui qui ne semble- 
t-il pas être la traduction exacte de Vis qui latin? Il 
est vrai que le verbe latin se met au subjonctif, et le 
verbe français à l'indicatif. Mais si l'on voulait en in- 
duire une diflférence, il faudrait conclure à l'identité du 
subjonctif en français et en latin. Or, il est certain que 
l'emploi de ce mode n'est pas le même dans les deux 
langues, et que celui du subjonctif latin est beaucoup 
plus étendu. Il semble donc que la similitude d'emploi 
du pronom suflftt à constituer une similitude à peu près 
complète entre les deux tournures que nous venons de 
comparer. 

La ressemblance est plus frappante encore dans 
deux autres cas. C'est d'abord la construction très-ca- 
ractéristique sur laquelle nous avons insisté plus haut : 
l'emploi du pronom relatif pour unir deux phrases ou 
deux membres de phrase, dans des cas où nous em- 
ploierions le pronom personnel ou démonstratif, en 
coupant la phrase. 

Ex.: c De quoi sitôt qu'il se fdt aperçu, il déclara... 
— La paix n'était que surséance d'armes et délai de 
guerre, pour laquelle renouveler ils n'attendaient 
que quelque occasion. » Cette tournure ne parait-elle 
pas calquée sur la construction latine? c Magna vis est 
conscientiae, quam qui negligunt... — Inter quœ, se- 
natu ad inflmas obtestationes procumbente, dixit forte 
Tiberius... » Des deux côtés le pronom relatif joue le 
même rôle ; des deux côtés il peut être remplacé par 
un pronom personnel ou démonstratif accompagné ou 
non d'une conjonction. Dans les deux langues, cette 
construction se plie à des tours variés, soit avec le 
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participe présent ou passé, soit avec le substantif, sôit 
avec une conjonction ^et un verbe. Il n'y a qu'une tour- 
nure qui reste particulière à la langue latine ; c'est la 
tournure par le subjonctif: quod ut faceret. Mais elle 
a son équivalent dans la tournure française par Tinfl- 
nitif : pour à quoi remédier. 

Il est une autre construction du pronom qui n'offre 
pas une moindre ressemblance avec la construction la- 
tine. C'est la construction de la locution ce que dans les 
phrases de ce genre : Si est bien raisonnable d'attri- 
buer à la prouesse des combattants et à la sagesse du 
capitaine, ce que la ville fut ainsi emportée d'assaut. 
Aujourd'hui nous suppléons dans certains cas à cet 
emploi du pronom par celui de la conjonction si : Si la 
ville fut emportée d'assaut, c'est que.,. 

Les Latins emploient dans le môme cas le pronom 
neutre quod, devenu une conjonction : 

Quod vitam moror invisam^ Fallanteperempto^ 
Dextera cama tua est. 

Des deux côtés la construction est la même ; des deux 
côtés le pronom a le môme sens, et remplit dans la 
phrase la même fonction grammaticale, analogue a 
celle de la conjonction. 

Enfin ne peut-on pas donner le nom de latinisme à 
la construction de l'infinitif gouverné par un autre verbe, 
dans des cas où nous emploierions un mode personnel 
avec la conjonction que? Ex.: Elle se disait aDoir 
perdu sa pudicité — lesquels se disent être descendus 
des Lacédémoniens. Ne dirait-on pas la copie pure et 
simple de la construction qu'on rencontre à chaque 
ligne en latin, et que le rudiment désigne sous le nom 
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de que retranché? Ce qui est particulier au xvi* siècle, 
et ce qui établit une ressemblance complète avec le 
latin, c'est l'emploi du sujet, absolument proscrit dans 
ce cas par la langue moderne. Henri Estlenne écrit : 
Elle se disait avoir perdu, 'et non pas : Elle disait 
avoir perdu. 

Tels sont les rapprochements les plus frappants qu'on 
peut faire entre la syntaxe latine et la syntaxe du 
XVI* siècle, et qui peuvent aider à mieux saisir la phy- 
sionomie de celle-ci. Encore une fois, ils ne suffisent 
pas pour établir une filiation directe ; mais on ne peut 
les négliger sans omettre un des traits de la langue 
de cette époque. Il faut noter de plus que ces faits de 
syntaxe ont tous disparu du français au milieu du 
XVII® siècle, et qu'ils caractérisent essentiellement cette 
période de transition où la langue française tâtonne 
encore et cherche sa voie. 



« REMARQUES » DE VAUGELAS. 



Pour l'étude de cette période, où, par un mouvement 
continu, le français d'Amyot se transforme et devient 
la langue de Pascal, nous trouvons un secours précieux 
dans un livre paru au milieu du xvii'^ siècle, dans les 
Remarques de Vaugelas, publiées en 1647. Nous y 
chercherons ce qui concerne la syntaxe, et cet examen 
servira de complément nécessaire et de conclusion na-* 
turelle à notre travail. 

L'auteur des Remarques n'est pas à proprement 
parler un écrivain dogmatique. H n'enseigne point un 
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système et n*a point du tout la prétention d'être un no- 
vateur; il ne cherche qu'à résumer l'usage, et surtout 
le bon usage de son temps. Soù impartialité est com- 
plète; il n'a d'autre ambition que d'être exact, et on 
peut se fier à lui comme à un témoin fidèle. Quoiqu'il 
n*ait nulle part exposé un corps de doctrines, on peut 
sans trop de témérité, d'après ses Remarques, conjec- 
turer qu'elles étaient ses idées sur les points les plus 
importants, quel était l'état de la langue au moment 
où il écrivait, et, dans une certaine mesure, quel ave- 
nir lui était réservé. 



TENDANCE VERS LA FIXITÉ. 

Nous avons souvent insisté dans ce qui précède, 
sur la mobilité de la langue et de la construction fran- 
çaises au XVI** siècle. Le besoin d'une fixité plus 
grande se faisait sentir à tous les bons esprits : cette 
tendance a inspiré à Vaugelas un grand nombre de 
ses remarques. Non pas qu'il se pose en législateur, 
et prétende dicter des arrêts qui aient force de loi. Il 
n'a point de si hautes visées : il essaie simplement de 
démêler dans l'usage ondoyant et divers de son temps 
quelles sont les habitudes les plus conformes au génie 
de notre langue, et celles qui ont le plus de chances de 
s'établir définitivement. Ces habitudes étaient si varia- 
bles, si multiples, qu'il était souvent difficile de se dé- 
cider pour l'une plutôt que pour l'autre, et que, même 
en cherchant la fixité, il est plus d'une fois obligé de 
céder à la mobilité de la langue contemporaine, et de 
rester dans l'indécision: 



\ *s 
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La délimitation encore peu exacte des mots et de 
leurs fonctions lui a suggéré quelques observations in- 
téressantes. 

Entre l'emploi de l'indicatif et celui du subjonctif, il 
se prononce pour le subjonctif dans les phrases de ce 
genre : « Je ne crois pas que personne puisse dire que 
je Vaie trompé, » La première proposition subor- 
donnée n'oflfrait point de difficultés. On était d'accord 
sur la nécessité de mettre le subjonctif : puisse. C'est 
sur le second verbe qu'il y avait doute : que je Vaiy 
ou : que je Vai£^ Sans expliquer sa décision, Vaugelas 
énonce cette iJ|le que, « quand il y a trois verbes dans 
une période continue, si le premier est accompagné 
d'une négative, les deux autres qui suivent doivent 
être mis au subjonctif. » 

Faut-il dire : elle m^ a fait cet honneur de... ou : elle 
m'a fait Vhonneur. .-. ? Tous les deux peuvent se dire ; 
Malherbe s'est servi du premier tour. Cependant il est 
à* remarquer que l'emploi du pronom démonstratif 
tend à se restreindre, que les locutions : à ce faire — 
en ce faisant, commencent à être bannis du beau style , 
sans se prononcer absolument, Vaugelas incline donc 
vers l'emploi de l'article. 

L'adjectif peut-il être employé adverbialement ? C'est 
une question d'usage et de mesure. Malherbe a eu tort 
de dire : tout beau, pour dire : tout bellement. Mais 
Coëflfeteau a dit avec raison, et tout le monde dit avec 
lui \ Il y a tout plein de difficultés. 

On voit que l'auteur n'a point de système au sujet 
de la substitution des mots les uns aux autres : il dé- 
sire évidemment que ces substitutions deviennent 
moins fréquentes, et qu'on sache à quoi s'en tenir . 
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Bur l'emploi de tous les mots ; mais il se prononce au- 
tant que possible d'après l'usage, en se réservant d'en 
appeler de l'usage mal informé à l'usage mieux in- 
formé. 

D se présente des cas où l'on peut hésiter entre la 
construction la plus directe et une autre qui l'est moins. 
Faut-il dire : aimer mieux . . • que de, ou simple- 
ment : aimer mieux. . . que ? D ne faut employer cette 
construction abrégée que dans un seul cas, celui où le 
dernier infinitif finit le sens, et où le que est rappro- 
ché du premier infinitif : Ex. : J'aime mieux dormir 
que manger. Partout ailleurs on devra mettre : que de. 

Faut'il écrire : il y en eut cent tués, ou cent de 
tuésf CoôflFeteau emploie d'ordinaire la préposition, 
Malherbe la supprime. Vaugelas ne se décide ni pour 
l'un ni pour l'autre, quoiqu'il semble plutôt donner 
raison à Coôffeteau. Mais il se prononce très-nettement 
dans d'autres cas analogues ; il veut qu'on dise lilya 
bien de Vapparence, et non pas x il y a bien appa^ 
rence ; — il n'y a rien de mauvais, et non pas : il n'y 
a rien mauvais. De même il ne faut pas dire : il a es- 
prit et cœur, mais : il a de Vesprit et du cœur. En 
revanche, il approuve, sans en donner la raison : Vous 
tourniez visage vers la Provence. Il estime qu'on peut 
dire indifféremment : ils étaient tous de même nation, 
ou d*une m^me nation ; -^ vent du midi, ou vent de 
midi. 

L'imitation italienne avait introduit l'habitude d'em- 
ployer l'article avec les noms propres de personnes : 
VArisiote, le Plutarque. Il faut le supprimer, dit 
Vaugelas, sauf pour certains noms propres italiens que 
l'usage a consacrés : VArioste, — le Tasse. 
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Les règles d'accord sont l'objet de quelques remar- 
ques. Il en est dans le nombre qui nous semblent 
inutiles à force d'être vraies ; si Vaugelas les a faites, 
nous pouvons, en conclure quels étaient le vague et 
l'indécision qui régnaient alors dans la syntaxe. D est 
obligé de rappeler que dans cette phrase : Celui qui 
est fol n'a pas toiis les vices en son extrémité, le pro- 
nom possessif est mal employé ; que pour représenter 
un nom au pluriel il ne faut pas mettre un pronom qui 
marque le singulier, et qu'il aurait fallu dire dans ce 
cas particulier : en leur extrémité. On s'explique que 
Vaugelas ait insisté, quand il nous apprend que 
l'auteur de la phrase fautive n'est autre que Malherbe. 

Il nous semblerait inutile de démontrer l'incorrec- 
tion de cette autre phrase : V aventure du lion et de 
celui qui voulait tuer le tyran sont semblables. Il nous 
semble évident qu'avec un seul sujet au singulier, le 
verbe doit demeurer au singulier. Il paraît que cela 
était moins dair aux yeux des contemporains de Vau- 
gelas, puisqu'il se donne la peine de discuter la phrase 
en question avant de la condamner. 

On comprend mieux l'utilité d'une remarque à pro- 
pos de cette phrase : Non- seulement tous ses hon- 
neurs et toute sa richesse, mais toute sa vertu s'éva-* 
nouit. Vaugelas veut avec raison qu'on mette le verbe 
au singulier. En revanche, il met résolument le plu- 
riel après l'expression collective ce peu : ce peu 
d'exemples suffiront. 

On voit qu'il est quelquefois plus afflrmatif même 
que les modernes, et qu'il ne tient pas compte de 
nuances délicates et de difficultés qui nous arrêtent 
encore. 
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Il est très-net sur remploi des auxiliaires avec les 
verbes neutres monter, sortir^ descendre. Ces verbes 
se conjuguent, dit-il, avec l'auxiliaire être; c'est 
une faute de les conjuguer avec l'auxiliaire avoir. 

A propos de Taccord de l'adjectif avec le substantif, 
il hésite entre deux principes opposés. H veut qu'on 
dise : Ses yeux et sa bouche étaient ouverts, mais il 
approuve cette manière de parler : « Il avait les yeux 
et la houche ouverte, » Quand l'adjectif est construit 
comme épithète et non plus comme attribut, il croit 
qu'il faut écrire de la façon suivante : « Le travail^ 
la conduite et la fortune joints ensemble. » Ainsi 
d'une part il semble admettre le principe reconnu par 
les modernes, que le genre masculin doit l'emporter 
sur le féminin ; d'autre part il veut qu'on fasse ac- 
corder l'adjectif ou le participe avec le mot le plus 
rapproché. 

Vaugelas a essayé d'introduire quelque fixité dans 
les règles d'accord du participe français. S'il n'a pas 
entièrement réussi, ses efforts n'ont cependant pas été 
stériles : il a porté un peu de lumière dans ce chaos, 
et il a tracé la route où d'autres ont marché. 

En ce qui touche le participe passé, il se sépare sur 
deux points de l'usage moderne. Il veut qu'on dise 
sans accord : « Les habitants rums ont rendu maîtres 
de la viUe. — La désobéissance s'est trouvé montée 
au plus haut point. » Cependant il veut qu'on écrive : 
Nous nous sommes rendues m^aîtres, avec l'accord. 
Pourquoi cette contradiction ? H est clair que Vaugelas 
ne se plaçait pas au même point de vue que nous, A 
quelle idée obéissait-il? Avait-il une théorie complète 
et suivie ? Cela est douteux. Ce qui paraît résulter des 
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exemples qu'il donne et des commentaires dont il les 
accompagne, c'est que suivant lui le participe passé 
s'accorde toutes les fois qu'il termine une phrase ou 
une proposition, ou même lorsque dans une proposi- 
tion le sens est complet après le participe. On voit 
combien cette règle est incertaine, et comment ce 
principe peut donner lieu à des interprétations arbî- 
traires. 

Dans les cas de détail que Vaugelas examine che- 
min faisant, il fait preuve de tact grammatical plutôt 
qu'il ne se règle d'après des principes fixes. Faut-il 
dire : une partie du pain mangé ou mangée ? — de la 
façon que fai dit, ou : qice fai dite? — le peu d'aflfec- 
tion qu'il m'a témmgné, ou : témoignée? — Après six 
mois de temps écoulé, ou : écoulés 'i Aujourd'hui nous 
nous décidons d'après le sens de la phrase ; Vaugelas 
a recours à l'usage, qui semble pourtant bien diflacile 
et bien dangereux à consulter en cette matière. H ne 
semble pas d'ailleurs y attacher trop d'importance, et 
il se tire de là en rappelant le mot de Quintilien, qui 
est plutôt d'un lettré homme du monde que d'un gram- 
mairien : « Aliud est latine, aliud grammatice loqui. » 

Il ne parait guère sûr non plus de ses décisions à 
l'égard des participes présents, qu'il nomme parti- 
cipes actifs. Il entrevoit, il est vrai, une distinction 
importante entre le participe proprement dit et ce qu'il 
appelle le gérondif. Ce qu'il appelle le participe de- 
vrait plutôt s'appeler adjectif verbal ; ce qui est le par- 
ticipe, ce qui rempUt certaines fonctions du verbe, 
c'est ce qu'il appelle le gérondif, qui, d'après lui, ne 
prend jamais l'accord. C'est, dit-il, une faute d'avoir 
écrit : 
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Ainsi tes hûxmeurs florissants 
De jour en jour aillent cromants. 

Croissant devrait rester invariable. 

Mais d'autre part il admet, on ne sait trop pourquoi, 
que lorsque les participes ayant et étant ne sont pas 
suivis d*un participe passé ils doivent prendre la mar- 
que du pluriel. 

Il reconnaît avec raison, mais sans rendre compte 
de son opinion, qu'il faut écrire sans accord : six mille 
çcus comptant, et non pas : comptants. 



TENDANCE VERS LA SYMETRIE. 



Sî, dans les remarques que nous venons d'analyser, 
Vaugelas ne parvient pas toujours à établir cette fixité 
qui manquait à la langue, si lui-même hésite souvent 
et nous expose des doutes au lieu de formuler des rè- 
gles, du moins ses eflforts tendent vers un seul but : 
donner à l'usage quelque chose de régulier, à la lan- 
gue quelque chose de fixe. Nous avons à étudier main- 
tenant comment il cherche à y établir cette symétrie 
exacte qu'elle n'avait pas encore, cet équilibre qui lui 
faisait souvent défaut. 

Ce qui s'opposait surtout, dans la langue du xvi® 
siècle, à cette symétrie et à cette régularité, c'était la 
trop grande multiplicité des ellipses et souvent aussi 
romission de mots intermédiaires tels que le pronom, 
l'article ou la proposition. 

Vaugelas se prononce nettement contre des omis- 
sions de mots qui ont été complètement proscrites 
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par Tusage moderne. Ainsi Malherbe a eu tort de 
dire : 

Vous n'êtes seule en ce tourment 
Qui témoignez du sentiment, 
O trop fidèle Garitée. 

Il ûdlait dire : V(M8 n* êtes pas seule. La suppression 
de la négation donne à la phrase quelque chose d'in- 
complet. 

Ainsi, lorsque dans une période un adjectif est cons- 
truit corrélativement à uû ou plusieurs substantijfe qui 
précèdent, il faut exprimer la conjonction et devant le 
dernier substantif ainsi que devant l'adjectif: Il a des 
paroles pleines de force et de majesté, et telles qu'il ose 
les prêter à la République romaine'. La suppression de 
la conjonction rendrait la phrase non-seulement mal 
équilibrée, mais obscure, en exposant l'auditeur à 
croire que l'adjectif telles se rapporte au dernier subs- 
tantif placé devant lui. 

Vaugelas recommande de répéter toujours que dans 
les çlirases qui commencent par si et tant s'en faut. 
Ex. : « C'est une chose dont je vois le terme si éloi- 
gné que tant s'en faut qu'en la tempête où je suis, 
j'appréhende le naufrage, çtt'au contraire. » Il ne faut 
pas oublier ce dernier que. Le précepte qui peut nous 
paraître superflu, ne Tétait pas, à ce qu'il paraît, pour 
les contemporains de Vaugelas. 

La recherche de la symétrie l'amène à traiter une 
question de syntaxe, qui se présente sous plusieurs 
formes, et sur laquelle il est revenu plus d'une fois. 
C'est la question de savoir s'il faut répéter ou non 
certains mots : l'article, la préposition, le pronom. 
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Faut-U répéter l'article devant le second de deux subs- 
tantifs séparés par la conjonction et? oui, en règle 
générale. Cependant on trouve dans Coëffeteau beau- 
coup de phrases comme celles-ci : « Je dois cela à la 
honte et générosité... à la vertu et générosité Ae ce 
prince. » Vaugelas ne blâme pas ces façons de parler, 
parce que les deux expressions que la conjonction 
sépare étant presque synonymes, n'en forment pour 
ainsi dire qu'une. 

Le pronom doit presque toujours se répéter. Il est 
bien permis de dire : « Nov^s avons passé les rivières 
les plus rapides, et pris des places que l'on croyait 
imprenables. » Remarquons que dans ce cas on sup- 
prime non-seulement le pronom personnel, mais aussi 
l'auxiliaire devant le second verbe. Mais il faut abso- 
lument répéter le pronom lorsque la construction est 
interrompue par une particule disjonctive, et dire : 
Nous ne sommes pas contents de nous informer, . . . 
"mais nous fouillons^ et non pas : mais fouillons. . . 
De même lorsque une des prépositions est négative, et 
l'autre ajQBirmative. Je ne refuserai point. . . et je me 
contenterai, et non pas : et me contenterai. . . 

Avec deux infinitifs, il faut toujours répéter le 
pronom : Envoyez -moi ce livre pour le revoir et 
l'augmenter, et non pas : pour le revoir et aug- 
menter. 

Pour les prépositions, la règle est moins absolue, ou 
du moins elle est tempérée par celle-ci, qui du reste 
domine toute la question : quand deux ou plusieurs 
mots devant lesquels est placé la préposition sont sy- 
nonymes ou approchants, il ne faut pas répéter la pré- 
position. Dans tous les autres cas, il faut la répéter. 
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Ainsi on dira : Il n'y a rien qui porte tant les hom- 
mes à aimer et chérir leurs semblables ; mais il fau- 
drait dire : à aimer et à haïr leurs semblables. Il en 
résulte . qu'après une conjonction disjonctive, la pré- 
position devra se répéter sans exception : H n'y a rien 
de défectueux ou de superflu. 

La symétrie n'est pas moins nécessaire dans l'en- 
semble de la phrase que dans les groupes de mots 
considérés en particulier. Ainsi l'adverbe plus, répété 
dans les deux parties d'une proposition, doit être cons- 
truit de la môme façon des deux côtés. Il faut dire : 
Plus les hormnes ont de bien, plus ils ont de peine, et 
non pas : ils ont plies de peine. La même observation 
s'applique à l'expression d'autant plus. Ajoutons qu'il 
ne faut pas mettre d'autant plus d'un côté, et d'au- 
tant de l'autre, mais répéter le même mot dans les deux 
termes qui se correspondent. 

Vaugelas est moins sévère pour l'emploi de la con- 
jonction afin. Il permet d'employer afin de d'un côté 
et afin que de Tautre : « Afin de faire xioir mon inno- 
cence à mes juges, et que Vimposture ne triomphe 
pas de la vérité. » 

Il approuve deux constructions renversées, qui ne 
semblent pas être entièrement d'accord avec la cons- 
truction habituelle de la phrase française, puisqu'elles 
rejettent après le verbe le sujet logique qui devrait 
être en même temps le sig et grammatical, et qu'elles 
placent devant le verbe un sujet purement grammati- 
cal, avec lequel l'autre est construit en apposition : Us 
s'en vont^ ces rois de ma vie. 

Il approuve pour le complément une construction 
analogue à celle qu'il a approuvée pour le sujet : de ce 

14 
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qui est le pltts cher, Une fait point de compte. 

Notons que dans la seconde partie de cette construc^ 
tion il n'y a point de complément répété pour repren- 
dre celui qui se trouve dans la première partie. 

Mais Yaugelas rejette absolument l'inversion du 
pronom sujet, du moins au commencement de la pé- 
riode ; il veut qu'on dise toujours ; Or fai voulu^ et 
non pas : or ai'je voulu. U se montre même plus ex- 
dusif que ne l'a été l'usagée moderne, car il proscrit 
les phrases dé ce genre : Ingrat est celui » . . U n'ad^ 
met que la construction régulière : Celui4à est un in-- 
grai qui, . . 

Nous avons vu plus haut qu'il se montre fort scru- 
puleux sur l'emploi des auxiliaires ; il ne l'est pas 
moins en ce qui touche leur construction. Il ne permet 
pas qu'on n'en mette qu'un, lorsqu'on se sert d'un tour 
qui en voudrait deux différents. U désapprouve ce 
genre de phrases, assez usité de son temps : Il s*est 
brûlé ^ et tous ceuûo qui étaient avec lui. (Et il a brûlé 
tous ceux qui.* .) 

Il discute une question qui peut nous sembler oi^ 
seuse parce qu'elle est résolue depuis longtemps, 
mais qui soulève un problème de syntaxe assez impor- 
tant, celui de savoir dans quelle mesure il est permis 
de sous-entendre dans la seconde partie d'une phrase 
des mots non exprimés dans la première partie. 
Yaugelas se demande si Une femme peut dire à un 
homme : Je suis plus vaillante que vous, Non^ dit 
Yaugelas^ du moins à le prendre rigoureusement^ car 
l'adjectif se rapporte à des personnes d'un sexe diffé^ 
rent, et, leur étant commun à toutes deux, il devrait 
être du genre commun, et non pas d'un genre qui ne 
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convienne qu'à l'une des deux. En un mot« il faut 
sous-entendre , au point de vue grammatical : que 
vous n'êtes vaillante, tandis que le sens demanderait : 
vaillant, au masculin* Quoi qu'il en soit du principe que 
discute Vaugelas> l'usage moderne n'a pas été sur ce 
point plus scrupuleux que l'usage ancien, qui autorisait 
cette façon de parler. 

Nous avons vu, en parlant de la langue du xvr siè- 
cle, que la construction du pronom interrogatif au 
style indirect était souvent différente de ce qu'elle est 
de nos jours. Au temps de Vaugelas, elle tendait à se 
transformer. ; il se borne à constater ce fait. La cons- 
truction abrégée, immédiate^ plus voisine de la cons- 
truction latine, avait été employée par Malherbe : Il 
n'y a point de loi qui nous apprenne.. . . que c'est que 
Vingratitude* Mais l'usage s'introduisait de plus en 
plus de dire : ^ ..ce que c'est que, . • 



TENDANCE VERS LA COHESION. 



Tels sont les principaux points sur lesquels Vauge- 
las essaie d'établir une symétrie plus exacte, sans y 
réussir toujours, sans se rendre bien compte quelque- 
ibis du but qu'il veut atteindre et de la direction qu'il 
faut suivre. D'autres remarques sont faites dans une 
vue différente» 

Si la langue du xvi® siècle était souvent obscure, 
brusque ou mal équilibrée à farce d'ellipses, elle avait 
un autre défaut non moins visible : c'est le défaut de 
cohésion. Il tient à deux causes principales : d'une part 
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la séparation excessive et trop fréquente de mots qui 
devraient être réunis ; d'autre part la surabondance des 
mots parasites. Ce défaut, qui semble être dans une 
certaine mesure la contrepartie de celui que nous avons 
signalé plus haut, coexistait pourtant avec lui. Vaugelàs 
essaie d'y porter remède. 

S'il veut qu'on répète les mots nécessaires à la clarté 
ou à la symétrie de la phrase, il proscrit sévèrement 
les pléonasmes. Ainsi l'adverbe ne doit point être ac- 
compagné de la préposition, qui allonge la 'phrase 
sans rien ajouter au sens. H ne faut pas dire : 'par trop, 
— par ensemble, mais : trop, — ensemble. 

n faut éviter la répétition vicieuse de la conjonction 
que dans le second membre d'une période, répétition 
dont les auteurs du xvi^ siècle avaient abusé : ^ Jene 
saurais croire qu'après avoir fait toutes sortes dPef- 
forts, . . . pour venir à bout d'une si grande entre- 
prise, qu^elle lui puisse réussir. » Pour avoir le droit 
de répéter la conjonction dans la seconde partie de la 
phrase, il faudrait ajouter un verbe et dire : ,,. Je ne 
saurais^ dis-je, croire que... — . 

Les mots pas et point doivent être bannis du second 
terme de la comparaison : Il fera plies quHl ne promet, 
au lieu de : ... plus qu'il ne promet pas. 

En même temps qu'il proscrit les mots inutiles, Vau- 
gelàs veut que, pour mieux resserrer le faisceau des 
idées, les mots qui se complètent ou se déterminent ré- 
ciproquement soient aussi rapprochés que possible les 
uns des autres. Ainsi le pronom relatif ne doit jamais 
être séparé de son antécédent, au moins par an verbe ; 
à plus forte raison ne doit-il pas l'être par une propo- 
sition tout entière. Vaugelàs lui-même avait écrit. 
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dans sa traduction de Quinte-Curce : « Mais les desti- 
nées de V empire macédonien approchaient, gtei avaient 
résolu sa ruine. » Il blâme cette manière de parler, qu'il 
propose de modifier ainsi : « L'empire macédonien ap- 
prochait de ses destinées , qui. . . » 

De même l'adverbe doit se placer le plus près pos- 
sible du verbe. Un écrivain contemporain avait écrit : 
Comme Ton voit que presque leurs propositions 
n^étaient que celle qu'ils avaient faites à Rome. » 
L'adverbe presque est mal placé, puisqu'il est en tête 
de la phrase, et non pas à côté du verbe substantif 
qu'il détermine. 

C'est par des remarques de ce genre, tout-à-fait né- 
cessaires au moment où il écrivait, que Vaugelas essaie 
d'introduire dans la phrase française cette cohésion 
parfaite, indispensable dans une langue où c'est l'ordre 
des mots plus que les flexions qui fait le sens et qui 
produit la clarté. 



>^- WC^ » ^»r-.« ^« ^»,« «», 



RECHERCHE DE L ELEGANCE. — CE QUE C EST. 



Il semble que dans certains cas Vaugelas se contre- 
dise lui-même et soit en désaccord avec ses principes 
habituels. C'est ainsi qu'après avoir établi des règles 
certaines et qu'on pourrait croire absolues, il énumère 
des exceptions à ces règles et autorise des licences 
qui paraissent les détruire. Mais ces déviations appa- 
rentes sont calculées, et font en quelque sorte partie 
de sa méthode. Il proclame dans sa préface que l'u- 
sage est le véritable maître de la langue ; il croit que 
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les doctrines des plus savants grammairiens doivent 
s'incliner devant lui et lui céder le pas. Le rôle que 
s'est donné Vaugelas, c'est d'enregistrer les décisions 
de ce souverain absolu. Il écoute donc même ses ca- 
prices, tout en se réservant de les contrôler, soit par 
les décisions contraires qui se produiront avec le 
temps, soit par l'opinion des hommes éclairés. D'ail- 
leurs il estime qu'une certaine part de caprice et de 
liberté est nécessaire dans une langue vivante, et que 
c'est là une condition essentielle de l'élégance. Il nous 
expose lui-même sa théorie à ce sujet : rien n'est plus 
élégant, suivant lui, que ce qui, dans une langue, est 
autorisé par l'usage indépendamment de la raison ou 
. même contrairement à la raison. 

Il ne faut donc point s'étonner s'il semble quelque- 
fois défaire son propre ouvrage, si après avoir essayé 
d'établir dans la langue la fixité, la symétrie et la 
cohésion, il ne désapprouve pas toujours les défauts 
opposés ; si, après avoir tracé la grande route, il ne dé- 
fend pas de suivre quelquefois les chemins de tra- 
verse. 

Il approuve par exemple cette ellipse du verbe, fami- 
lière à Coëflfeteau : A la mienne volonté que cela fût ! 
Elle est, dit-il, irrégulière, mais élégante. 

C'est encore la recherche de l'élégance, et de l'élé- 
gance seule, qui le guide dans une suite de remarques 
sur le pronom personnel. Il se demande s'ilfeut l'expri- 
mer ou l'omettre dans le second membre d'une compa- 
raison. Faut-il dire : « Je ne me puis assez étonner 
qu'une personne de cette sorte ait pu gagner un cœur 
aussi difficile à prendre que je mHmagine que doit être 
celui de Monsieur ... ? ^ Vaut-il mieux dire : que doit 
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Vêtre, . . ? Vangelas se prononce, au nom de l'élégance, 
pour. la première manière de parler. Mais à quelques 
pages de là il semble se contredire. Malherbe avait 
écrit : « Des choses quHl est aussi difficile de com- 
prendre comme inutile de savoir. » Vaugelas pense 
qu'il aurait dû mettre : de les savoir. Et il ajoute une 
distinction entre l'actif et le passif, qui parait démen- 
tir ce qu'il a dit plus haut : « Cette nouvelle y sera 
reçue comm^ elle doit. » Il faut mettre suivant lui : 
comme elle le doit. Mais alors pourquoi tout à l'heure 
préférait-il : que doit êtref Est-ce parce que dans ce 
cas le verbe substantif est exprimé, tandis que l'auxi- 
liaire ne Test pas dans l'autre phrase. Ce serait bien 
subtil, dans tous les cas il ftiudrait le dire, et Vau- 
gelas ne le dit pas. Avec l'actif au contraire il veut 
qu'on dise : il Va reçu commue il doit. Pourquoi cette 
différence î Tout cela est, comme on voit, bien arbî^ 
traire et bien incertain. 

Coôffeteau avait dit : « Après avoir embrassé et 
donné le baiser de paioo à son fils. » Ce tour de phrase 
est-il bon? Il n'est plus approuvé aujourd'hui, dit Vau- 
gelas. Cependant, comme on le trouve constamment 
employé dans Amyot, dans Coëffeteau, dans le cardi- 
nal du Perron, il n'ose pas le condamner absolument. 
Il est plus sévère pour une construction bien moins 
incorrecte, celle qui consiste à employer avec un même 
verbe deux compléments de nature différente. Il con- 
damne cette phrase de Malherbe : « Je vous en sup- 
plie, et de trouver bon. » 

Il s'est rencontré d'avance avec les grammairiens 
modernes, lor qu'il a approuvé des phrases de ce 
genre : « Uaffaire là plu^ fâcheuse que j'aie, ce sont 
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les contes cPun tel. » Il admet cette tournure, qui est 
peut-être élégante, mais qui est à coup sûr irrégulière. 
EUe renferme une attraction dont il n'y a que cet 
exemple dans notre langue > le verbe s'accorde non pas 
avec le sujet, mais avec l'attribut. En dépit de ces cri- 
tiques, ce tour de phrase, peu usité encore au temps 
de Vaugelas, et qu'il a le premier sanctionné de son 
autorité, s'est établi définitivement, et a résisté aux 
efforts des écrivains qui ont voulu sur ce point nous 
ramener à l'ancien usage français. 

D'autres fois Vaugelas, au lieu de devancer le fran- 
çais moderne, approuve dans l'usage de son temps, 
toujours au nom de l'élégance, des tournures qui 
étaient encore à la mode, mais qui étaient destinées à 
vieillir bientôt et à tomber complètement en désuétude. 
C'est ainsi qu'en parlant de l'expression ce que fré- 
quemment employée au xvi® siècle dans le sens du 
latin qiiod, il en approuve l'usage, et cite avec éloge 
cette phrase de Coëffeteau : « Ce que je réponds sur le 
champ à une harangue que tu as préméditée, c'est pre- 
mièrement un fruit de ce que j'ai appris de toi. » 

Il approuve également l'emploi du pronom quoi dans 
des cas où nous nous, l'interdisons absolument; par 
exemple avec des substantifs au pluriel : « Les trem- 
blements de terre à quoi ce pays est sujet. — Ce sont 
des choses à quoi il faut penser. » 
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On voit qu'au nom de cette élégance qu'il considère 
comme essentielle à une langue, Vaugelas fait une 
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large part à la liberté même déréglée, et que, tout en 
s^attachant à la symétrie et à la régularité, il maintient 
dans une certaine mesure les droits du caprice et de 
l'imprévu. D rencontra pourtant des adversaires qui 
l'accusèrent d'enchaînet la liberté de la langue fran- 
çaise, et d'en appauvrir à la fois le vocabulaire et la 
syntaxe. Le plus connu parmi ces adversaires est La 
Mothe le Vayer, qui, dans ses Considérations sur 
Véloquence frmiçaise de ce temps et dans ses Lettres 
à Naudé, attaque avec acharnement, tantôt dans leur 
ensemble, tantôt dans le détail, les Remarques de 
Vaugelas. 

Le premier reproche qu'il lui fait porte sur la nature 
même de l'ouvrage, et non sur son mérite. 

Il accuse l'auteur de s'attacher à des bagatelles, in- 
dignes d'occuper un esprit sérieux. C'est, dit-il, la 
marque d'une grande bassesse d'esprit que de s'amu- 
ser à ces subtilités, et ceux dont le génie n'a rien 
de plus à cœur que cet examen scrupuleux de pa- 
roles, et j'ose dire de syllabes, ne sont pas pour 
réussir noblement aux choses sérieuses, ni pour ar- 
river jamais à la magnificence des pensées*. On peut 
penser ce qu'on voudra de ces assertions; mais, 
comme le dit Vaugelas lui-même dans sa Préface, 
il ne se faut jamais faire des chimères pour les 
combattre. Or c'est ce que fait ici son adversaire. 
L'auteur des Remarques s'est proposé de constater 
le bon usage de son temps en matière de langue ; la 
question est de savoir s'il a atteint son but, et non pas 



* La Mothe Le Vayer, Considérations sur Véloquence française de 
ce temps y Paris, 1684, m-12, p. 22. 



218 RÉSUMÉ DBS REMARQUES PRÉCÉDENTES 

s'il est arrivé à la maguiflcence des pensées, à laqaelle 
il n'a point songé. 

Voici un second reproche, qui n'a guère plus de va- 
leur que le premier. Vaugelas dit dans sa Préface, qu'il 
ne faut qu'un mauvais mot pour décrier un prédica- 
teur, un avocat, un écrivain. La-dessus La Mothe le 
Vayer s'emporte, cite les anciens, appelle la mytholo- 
gie à son aide, pour prouver ce dont personne ne 
doute, que les mots n'ont pas de prix par eux-mêmes, 
et que pour bien parler il faut bien pensera Tout cela 
est d'autant plus inutile que Vaugelas avait pris les 
devants. Le passage qui sert à son adversaire de pré- 
texte pour s'indigner se termine ainsi : « Enfin, un 
mauvais mot, parce qu'il est aisé à remarquer, est 
capable de faire plus de tort qu'un mauvais raisonne- 
ment, dont peu de gens s'aperçoivent, quoiqu'il n'y 
ait nulle comparaison de l'un à l'autre. » On voit qu'il 
n'y a rien de plus correct. D faut donc supposer, ou 
que La Mothe le Vayer n'a point pris garde à cette 
seconde phrase qui complète la première en l'expli- . 
quant, ou qu'il s'est servi d'une méthode bien con- 
nue, qui consiste à faire dire à ses adversaires ce 
qu'ils n'ont pas dit, et à tronquer un raisonnement 
qu'on serait embarrassé de réfliter. 

Après les critiques d'ensemble, il feut examiner les 
remarques de détail. Nous avons vu que Vaugelas 
cherchait à introduire plus de fixité dans l'emploi des 
mots et des constructions. La Mothe Le Vayer se ré- 
volte souvent contre les décisions qu'il rapporte, ou 
contre les règles qu'il a essayé de poser. 

* 

^ La Mothe Le Vayer, Lettres à Naudé^ ia-12, p. 488492 (éd. de 1659). 
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Vaugelas avait dit, en pariant du mot superbe : « Ce 
mot est toujours adjectif, et jamais substantif, quoi' 
qu'une infinité de gens, et particulièrement les prédi- 
cateurs, disent : la superbe, pour dire l'orgueil. — La 
Mothe Le Vayer proteste contre cette décision, au nom 
de l'usage et au nom de la raison. Vaugelas admet- 
tait que certains mots étaient substantifs et adjectifs 
tout ensemble, comme : colère, adultère ^ chagrin, 
sacrilège. Son adversaire veut qu'il en soit de même 
du mot ; superbe, « C'est, dit-il, la beauté de toutes les 
langues d'avoir des noms de cette nature ; et ils sont 
souvent très-nécessaires pour diversifier * . » Gela n'é- 
tait pas en question. 

Vaugelas reconnaît qu'il est ordinaire en français 
de substantifler les infinitifs. D fait une exception pour 
le vouloir, qui, suivant lui, n'est plus employé que 
par les poètes. La Mothe Le Vayer n'admet pas cette 
restriction, et déclare ce mot aussi bon en prose qu'en 
vers ®. 

Il n'admet pas non plus que l'emploi du pronom ce 
à la place de l'article tombe en désuétude. Il approuve 
ces tours de phrases blâmés par Vaugelas : « Il m'a 
fait ce bien de me dire. — Elle m'a fait cet honneur 
de me dire ^. » 

Dans cette phrase : Je ne crois pas que personne 
puisse dire que je Vaie trompé, Vaugelas veut que le 
dernier verbe : tromper, se mette au subjonctif. La 
Mothe Le Vayer ne disconvient pas que cela ne vaille 
mieux, mais il ne croit pas que ce soit une faute de 

* Lettres à Naudé, p. 494. 
« Id., p. S12. 
' Id., p. 505. 
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mettre l'indicatif, c II ne faut pas, dit-U, condamner 
conune absolument mauvais, ce que nous trouvons 
qui peut être mieux dit autrement *. » 

Il est aussi moins rigoureux sur l'emploi des auxi- 
liaires, et il veut, contrairement à Vaugelas, qu'on 
puisse écrire : Cette entreprise lui est réussie^ ou : lut 
a réussi * ; — Cette affaire lui a bien succédé, ou : lui 
est bien succédée *. 

Les deux auteurs ne pensent pas de même sur la 
syntaxe d'accord. En ce qui touche les règles d'accord 
du participe passé, La Mothe Le Vayer s'est rencontré 
avec les grammairiens' modernes. Il veut qu'on fasse 
accorder le participe dans cette phrase : Le commerce 
Va rendue paissante (en parlant par exemple d'une 
ville). Vaugelas prétendait que dans cette autre : « La 
désobéissance ^est trouvé mxmtée au plus haut point 
de l'insolence », le premier participe devait rester in- 
variable. La Mothe Le Vayer veut qu'on écrive : La 
désobéissance ^est trouvée avoir monté, en mettant 
le participe trouvée au féminin. 

Ils se séparent aussi sur la construction de l'adjec- 
tif épithète avec deux substantifs de genre diflFérent. 
Vaugelas pense qu'il faut dire : Les yeux et la bou- 
che ouverte, — Les pieds et la tête nue, en ne faisant 
accorder l'adjectif qu'avec le dernier des deux subs- 
tantifs. La Mothe Le Vayer veut qu'on le fasse ac- 
corder avec les deux. L'usage moderne lui a donné 
raison. 

De même pour la construction du verbe avec deux 

1 Lettres à Naudé, p. 509. 
* Id., p. 513. 
' Id., p. 516. 
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substantifs. Vaugelas voudrait qu'on écrivît : « Sa clé- 
mence et sa douceur est incomparable. — Son ambi- 
tion et sa vanité fut insupportable. » Il considère que 
dans chacune de ces phrases les deux substantifs étant 
synonymes ou presque synonymes équivalent à un 
substantif unique. Il réserve le pluriel pour le cas où 
les substantifs ont des sens opposés : « L'amour et la 
haine l'ont perdu. » 

Cette règle n'est pas sans analogie avec la précé- 
dente, et La Mothe Le Vayer la condamne aussi, non 
sans raison. Il veut qu'on n'use point de synonymes, 
ou que, si on en use, le verbe se mette au pluriel ^ 

Vaugelas, conformément aux mêmes principes, qui 
lui ont inspiré les règles précédentes, veut qu'on mette 
le verbe au singulier dans cette phrase : « Non-seule- 
ment tous ses honneurs et toutes ses richesses^ mais 
toute sa vertu s'évanouit. » Il a raison, car la conjonc- 
tion disjonctive ma^5 rompt la construction et isole 
le dernier membre de phrase de ceux qui le précè- 
dent : mais il a tort de croire que la construction reste 
la même, si à la conjonction mais on substitue la 
particule copulative et. Suivant lui, on devra écrire : 
« Toutes ses richesses et toute sa vertu s'évanouit. » Il 
ne donne d'autre raison de cette construction que la 
présence de l'adjectif tout, auquel il semble attribuer 
une propriété particulière. La Mothe Le Vayer triomphe 
aisément de cette erreur ; mais il va trop loin lorsqu'il 
prétend que tout l'article de Vaugelas est contre l'u- 
sage aussi bien que contre la raison *. La première 



* Lettres à Naudé, p. 503. 
« /(/., p. 500-507. 
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partie en est parfaitement correcte, et Tusage mo- 
derne n'a fait que la confirmer. 

On voit qn'arec plus ou moins de raison, La Mothe 
Le Vayer combat Vaugelas dans ses tentatives pour 
donner à la langue une plus grande fixité ; il ne juge 
pas moins sévèrement les efforts qu'il fait pour y in- 
troduire plus de symétrie. 

Vaugelas blâme le tour suivant : € Il a été blessé 
d'un coup de flèche, qui était empoisonnée. » Il faudrait 
suivant lui, pour que le tour fui français, mettre â la 
place : blessé d'une flèche^ ou : de la flèche, t)U : de 
cette flèche qui était empoisonnée. Le pronom relatif 
ne saurait se rapporter an mot flèche, si ce mot n'est 
régi que par la préposition de, que Vaugelas appelle 
article indéfini. Par une raison analogue, 11 con- 
damne cette façon de parler : « /Z a fait cela par ava^ 
rice, qui est capable de tout. » Le pronom relatif ne 
peut, dit-il^ se rapporter à un nom qui n'est pas ac- 
compagné de l'article à moins que ce nom né soit au 
vocatif î AvaiHce, qui causes tant de maux. La Mothe 
Le Vayer trouve fort bonnes toutes les tournures 
blâmées par Vaugelas, mais il n'appuie son opinion 
sur aucune bonne raison * . Celle que Vaugelas donne 
des deux règles qui précèdent est au contraire fort con*- 
cluante, sauf une confusion dans les termes que nous 
avons déjà relevée : 

« Se crois pour mol que c'est à cause que lé pronom 
relatif s'appelant ainsi pour la relation ou le rapport 
qu'il a â quelque chose qui a été nommée, il faut que 
les deux, et le nom et le pronom, soient de même na- 

1 Lettres à Naudé, p. 509-^10. 
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ture, et ayant une correspondance réciproque, qui 
fasse que l'un se puisse rapporter à l'autre. Or est-il 
que cela ne peut arriver entre deux termes dont l'un 
est toujours défini, qui est le pronom relatif, et l'autre 
indéfini, qui est le nom sans article, ou sans article 
défini. » (Il comprend sous cette dernière dénomina- 
tion le pronom indéfini un, une^ aussi bien que l'ar- 
ticle lé, la^ les.) 

L'amour extrême que Vaugelas à pour la netteté du 
style le fait souvent taxer par son contradicteur de 
scrupule exagéré. Prenons un exemple cité par Vau- 
gelas : « J'ai parlé à un tel de votre affaire^ il s'y 
portera avec affectimu Celle que vous m'avez témoi^ 
gnée ces jours passés est extraordinaire. » Il trouve 
cette façon de parler vicieuse. Il faudrait, d'après lui, 
répéter le mot affection au commencement de la se-* 
conde phrase, au lieu de le remplacer par le pronom 
celle. On n'aurait le droit d'employer le pronom que 
s'il était dans la même période que le nom, si Ton di- 
sait par exemple : // m'a promis de vous servir avec 
la même affection que celle que votes lui avez témoi- 
gnée ces jours passés. Peut-être est-ce là une question 
de rhétorique plutôt que de grammaire. Quoi qu'il en 
soit, La Môthe Le Vayer ne croit pas qu'elle mérite 
d'être discutée, et il trouve que Vaugelas se crée des 
diflicultés pour le plaisir de les résoudre *. 

De même il juge qu'il est trop scrttpuleui dans 
l'errata qtt*il a placé en tête de ses Remarques. « Dans 
la page 343, ligne 18, il avait mis, après le verbe 
tromper : « On le peut être encore, etc. » par une fort 

* lettres à Naudé, p. 515-516. 
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bonne façon de parler. Il veut qu'on la corrige sans 
besoin, et qu'on lise : « On peut être encore trompé », 
ce qui est indubitablement moins bien, à cause d'une 
ennuyeuse répétition du verbe tromper ^ comme toute 
personne acoutumée à écrire, et qui a bonne oreille, 
en tombera d'accord *. » 

Nous savons quelles sont les idées de Vaugelas sur 
la nécessité de répéter l'article, le pronom, ou d'autres 
parties du discours, devant plusieurs mots coordonnés. 
La règle générale qu'il donne est celle-ci : quand les 
mots coordonnés sont synonymes ou presque syno- 
nymes la répétition est nécessaire ; elle ne l'est pas 
dans les autres cas. Conformément à ce principe, on 
dira : le père et la mère, et non pas : les père et 
mère^ — son père et sa mère, et non pas : ses père et 
mère. LaMothe le Vayer convient que la règle géné- 
rale est bonne, mais il conteste qu'elle doit s'appliquer 
au cas particulier que nous venons de citer. Le tour 
en question est très-usité; il est commode; il est 
élégant ; il n'y a pas de raison pour y renoncer *. 

Vaugelas lui-même semble contrevenir à la règle, 
lorsqu'il prescrit de dire : Vous êtes si sage et si 
avisé, et non pas : si sage et avisé. Cependant les deux 
mots sont presque synonymes. L'auteur n'invoque pas 
d'autre raison que l'usage. D'ailleurs l'objection que 
lui fait son adversaire paraît bien faible. « Il semble, 
dit-il, qu'en répétant si : vous êtes si sage et si avisé, 
l'on veuille faire passer si avisé pour quelque chose 
de plus que si sage, ce qui est ridicule et s'appelle 



> Lettres à Naudé, p. 5294530. 
« Id., p. 518-519. 



^i| Utift Wîgayi*. ^ Rem^rguons que, giî V^ugelas s'é- 

garte 411 priftoipô qu'tt a posé Jui-môm^, c'est pour 
Qh^|B ^ na prweipf^ pl^is gé»épal , œlui de la sy- 

^^ W^me t^«ip§ qu'elle lïiaBqujiit de symétrie, la 
langue française de cette époque eiaiiquwt de cohésion. 
Yaugel?(s ^vait egi^ayé de yein^die? à ce défaut, soit 
en retf a^phant ïesi iftQtfii iR^We^j BoU ç^» papproehant 
ceTUf gu| étaient trf^p séparés, G^e^t ainsi qn'il con- 
dai^îie tant pl^$ m^ à 1?^' place dei?^, — du d^ui^ 
pour demi^^ -^ ^*^ Ç5Pr^i QU ; par apr4Sy peur : oprâ». 
Jl ^'approuve p^^ ]joi]^ plus : Jl Suppliait mec des lar^ 
mçs, niis pour : Il suppliait qvpc l(irmeêf La Mothe le 
Yayer trouve pette «léyénté très-exagérée ; suivant lui 
cpnd^l^gl* l'emploi de plusieurs i^Qts dans les cas où 
un seul suffit, « c'est une dangereuse rigueur qui va à 

la yuiîie de x\Ç(\içe^ laBffwe ^ ^ . 

^n ce qui eQî^cerfi€> les tyan^ppsiitiQAS de mots, Vau- 
gelaa ^e m ipflutre p^^ nipins sévère que ne l'a été Tu- 
saiçe i^QdeTP^. ïl Y^\yi qu'or di^ ; «/a v<ms le promets, 
eti^pn ; Jfe^l^pQu^pro^eif. Il n'est pas si méciiant 
qt^e paus vQttë le fkgw^h ^t Qpn pas : que Pous le vous 
f^W^^' ^a Mpthe le Y^yer PPMP» au contraire, que les 
deu?: ipanières de paçlpr spnt hpnnps, et qu'on peut 
écrire ipdifférejîiiftpj^t *• /^ le VÇm dirai, et : Je wus 
Iç dirah II ^PUt^) sgns teiilr puissamment compte des 
pQftditiPft^ prppres au fr^ncsis : ^ Toutes les langues 
ont cette variété d§ iQSfltip» ppur ornement, et c'est 
une pure fantfjisip de le voulpîp ôtar à la nôtre ^. » 

* Lettres à Naudé, p. f)10-îjl7. 
> Id., p. 49S, 521-522. 
3 Id ., p. 49H. 
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<rtr*- à iisirifelt*: Vjxrrîa:* z^ryijt ôe- maPTirigr ^ 

wutHiT' <K^2* -i^^n ilr a?' i >^. i 2[i*' T:»i iî?a 2 reçr^niirt 

E pTîçoi > jarS o^ la ^^fl> \sz:7y^ cni!^ !s îszltk 
i:»irr^rî'. i:?*r::"II triera i^^iz*» ces Irîmrr^s iL± 



lotkWAfiii-^ cy^Â-f /^j*/ t:^ «n-^ {«jfiSLiiî^*. \jt 



^ ca partkîj-e. ç^d éciît c'a!! issa^ cj12^ 

La lL:4be le Vijer c^f-rci-d «x»:-?!? o??iîrc TaiiziPiSas * 
certaisies trar-5î*:-sî>:-îk$ qT?*- Tasage iz>G<d^Tïe a cca- 
danmaes. Ex. : Cêi*iit dn lié qme les Sieiliemt ém 
ThfjtkJfktwir de C. FlOMikirti^ÉS et de »m ptre œcaietkt fait 
opforierde^fAû^. — Entne les perso^nncs qmt roire 
InejfkteiWiAee a par le passé jaaum obligées. — Où. est 
aHée cette crairite de Dieo. gyti si erarierékent rtms m 
toujours fait crmpyrmer à ses Tolontés ? Il n'y a pomt, 
fl est Trai, 4e règle presse qnî s'of»pose à ce genre de 
constructions : fl feat s'en référer an cc>nseil donné par 
Vangelas, de ne pas m^^tre trop d^ntervalle entre 
les mots qm se déterminent rédproqnfflnent. 

Voici encore im exemple de iante contre la netteté et 



» léL, p. 552. 
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la cohésion : En cela plusieurs abusent t<ms les jours 
merveilleusement de leur loisir. Vaugelas fait obser- 
ver qu'il y a trop de mots pour un seul verbe : il en 
résulte un embarras pour l'esprit, qui ne sait plus, 
où se prendre. Il applique assez ingénieusement à ce 
propos le mot qu'on prête à Caligula sur le style de 
Sénèque : Arenam sine calce. Là-dessus La Mothe le 
Vayer prend feu et disserte longuement sur le mot 
de Caligula, sans plus s'occuper si l'observation de 
Vaugelas est juste ou non ^ . La correction que celui- 
ci propose consiste à supprimer un mot ou un groupe 
de mots, et à dire : En cela plusieurs abusent tous les 
jours de leur loisir, ou : En cela plusieurs abusent 
merveilleusement de leur loisir. 

Ce que La Mothe le Vayer reproche le plus ordinai- 
rement à Vaugelas, c'est de trop s'attacher à la régu- 
larité, de pas laisser au langage la liberté nécessaire. 
Quelquefois il change de point de vue, et l'accuse de 
sacrifier la régularité à ce qu'il croit être l'élégance. 
Cette phrase : Je n'écris plus tant que je faisais autre- 
fois, ne vaut pas mieux, à son avis, et peut-être même 
vaut moins que cette autre : Je n'écris plus tant que 
j'écrivais autrefois *. Ici La Mothe le Vayer se montre 
plus partisan de la symétrie que Vaugelas lui-même. 
Ailleurs il relève comme un solécisme ce que Vaugelas 
considère comme une élégance. Celui-ci veut qu'on 
dise : Si c'étaient nous qui eussions fait cela, et non 
pas : Si c'était, au singulier. — Les plus grands ca- 
pitaines de l'antiquité, ce furent Alexandre, César, 



• Lettres à Naudé, p. 52?, 

* Jd., p. 516. 
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Hdhnibàl, etc., et noh pas : te fut. Û arouè que crftê 
façon d'écrire « choque la ^t*aininàii*e en run de ses 
pfetniet^ pi*éceptes, qtd est qne le nominatif siilgtdîer 
régit le singulier du verbe, et non pas Ife pluriel > ; 
mais il fkit intervenir à ce propos uhe dé âes idées 
favorites, â savoir que rien n'est plus élégant qtie les 
façons de parler établies par Tusage contre les règles 
de la grammaire. Là Mothe le Vayer, djfii a pariblâ 
invoqué contre lui son propre principe, semble îci ne 
pas s'en souvenir, ou h'en faire aticun cas *. 

Il semble d'aîlleUrs que tous les arguments Itii ëoîënt 
bons pour essayer démettre en défaut son adversaire. 
Il le blâme tantôt de s'attacher trop scrupuleusement 
à l'usage, tantôt de ne pas s'y attacher assez. On Com- 
prend qu'il n'approuvé pas entièrement la théorie que 
Vaugelas a exposée dans sa Préface ^ et qui fait de l'U- 
sage le nialtre unique et absolu de la langue. II n'a pas 
de peine à montrer qUe, de l'aveu mètne de j 'auteur, 
les décisions de ce juge ne sont ni toujours claires, iii 
toujours incontestées, et qu'il faut bon gré, mal gré, 
dans les cas douteux, eil appeler à la raison. Mais alors 
pourquoi reproche-t-il à Vaugelas de raisonner en ma- 
tière de grammaire, et d'interpréter l'ûsàge, quand l'U- 
sage ne s'explique pas de lui-même ? 

Au reste Vaugelas a pris soin de distinguer le mau- 
vais usage ou usage vulgaire, du bon usage, qui n'est 
que « la façon de parler de la plus saine partie de la 
cour, conformément à la façon d'écrire de la plus 
saine partie des auteurs du temps » . Ce principe n'est 
pas toujours suffisant; mais est-il aisé d'en trouver un 

* LeUres à Naudé, p. 499. 
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mèillettl^f Lia dîêtinëtloii ^'il eofisâ'cfë h'èsl pas tôti- 
joufs feôilè à étkblfr'; fnâls îi*ëtaM pas nécessaire 
a*ëû établît» tihé ? Ëiititt Vaugëlâè ïi'a jâbàîs îiîé qUè 
les fèghÉ qu'il poéé ne SOliMsâêht dèé exceptions; 
et c*éêt 6é que èdîl ttôtlti'âdictéttf séinblé côiistàmmèïit 
oTiblief.Pâi^Cë qtië 'pmt dësîgftëi* eertâînés chôSês ïlotrê 
ktigUe possède idëtix ëîprëâgîôfts différentes, est-ce 
Metaisdli poUf qUë toUâ leâ mdts aient des syïiony- 
meSi poUf îjtt'à chattdè eoflstfùctîôtt coWéspôùdê liiié 
coûsthictîoii éqilivàleiitê f De ce -giië i*ôreîllë s*hâbitùë 
à des phrases peu hâïmôliîêilses, s*ènsùit-îl que dànS 
lô Choix des mots il he Mlë tenir àuéun côWpte de 
l'hàrmoiiië* î)ë pareils Misoiltiétnenls né prouvent qiië 
conti^e céltii qUi Ëë lès permet. 

Le pttiidpal feprôëhê ^ué La Môthe le Vâyër fàli; 
à Sôù âdversait*ë, e'ëSt ôèlûi d^àppâtivrii:» là langue. ïl 
iè dëteloppe rôttgileiïiëht et soiis plusieurs formes. 

* VotiS àVëZ, êôrit-ll à Kâudé, trop de connaissance 
de iidti*ë laUgtié, âUësi bîeîi que de celles dont elle tiré 
âOh orîgiîie, pôuf ïï'avôir pas ïèmâi*qiié llnjusticê de 
ce qtt*îl f étfàiiëhë tantôt comme vieux, tantôt comme 
bas, et taiitôt comme barbare, avec llmpossibilité de 
S'âsSÙjëtir â mille ponctualités qùll ordonne, d*aùtàhi 
plus déraisonnables qu*ëllês sont nouvelles, et que 
rusâgë de lotis les bons écrivains qu'il reprend, les 
contredit *. » 

Ainsi les règles établies par Vàugélas enchaînent la 
liberté dô i'écrivâifi, qui n^ose'ra plus rieii produire de 
peur de commettre dés fautes. Les Éemarques de 
Vaugelas aboutiront suivant lui, à la ruine non-seu- 

* Leltres à Naudé, p. 536. 
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lement de l'éloquence, mais même da langage ordi* 
naire. « Et à laisser aller les choses de la sorte, nous 
tomberions bientôt dans la disgrâce dont Sénèque 
s'est plaint, où il commence une de ses épitres de la 
sorte : Quanta verborum nobis paupertas, imo egestas 
sit, nunquam magis quam hodiemo die intellexi ^ . » 

H y a bien de l'injustice dans ces reproches. C'était 
à la force des choses, au développement naturel du 
langage et de l'esprit français, qu'il eût fallu s'en pren- 
dre. Personne ne déplorait plus que Vaugelas cet ap- 
pauvrissement continu et nécessaire d'une langue qui 
ne s'épurait qu'à la condition de sacrifier une partie 
de ses richesses. A propos du verbe Magnifier, qui 
malgré l'autorité d'Amyot et de Coëffeteau, commen- 
çait à vieillir, il écrit cette phrase à laquelle son con- 
tradicteur ne paraît point avoir pris garde : « J'ai une 
certaine tendresse pour tous ces be^ux mots que je 
vois ainsi mourir, opprimés par la tyrannie de l'usage, 
qui ne nous en donne point d'autres à leur place, qui 
aient la même signification et la même force. » C'est 
donc souvent malgré lui qu'il ^uit le mouvement qui 
poussait la langue dans une voie nouvelle. Les plus 
illustres auteurs contemporains y étaient entrés. La 
mobilité extrême de la syntaxe du xvi® siècle, et eu 
même temps ce caractère à demi latin qui résulte d'un 
enchaînement plus rigoureux entre les phrases at de 
la plus grande multiplicité des liaisons, ces deux traits 
essentiels s'aperçoivent encore, mais bien plus effacés, 
dans Balzac et dans La Mothe le Vayer lui-même, que 
dans le français de Montaigne ou d'Amyot, 

< Lettres à Naudé, t>. 525. 
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Vaugelas essaie encore de tenir la balance égale : 
tout en favorisant le progrès que fait le langage en 
symétrie, en cohésion, en. régularité, il voudrait lui 
conserver quelque chose de son ancienne liberté et de 
sa souplesse qui diminue tous les jours. Après lui, 
l'équilibre sera rompu au profit des nouvelles ten- 
dances, et le français, en acquérant sa forme défini- 
tive, perdra ce qui lui restait de la mobilité un peu 
fuyante qu'il avait autrefois. C'est au début de cette 
nouvelle période que doit s^arréter cette étude, qui n'a 
pour but que de retracer les transformations de la 
syntaxe française entre ces deux époques littéraires, 
le XVI® et le xvii® siècle. 



TmM w MTÉmà 



les fonctions des mets au xvi" siè(51e....-*r •..•••.•••. ^Q 

Chapitre IL — Liberté d'omettre ou d'exprimer certains 
mots au XVI" siècle. — Constructions elliptiques. — Ellipses. 
— Pléonasmes 106 

Chapitre IU. — Inversions au xvi« siècle. — Séparation de 
mots que nous devrions réunir. — Changements de con- 
struction dans une môfno phrase. — Constructions tombées 
en désuétude '. 1Î58 

PARTIE ni. — Résumé des remarques précédentes. — Remar- 
ques de Vaugelas. — Critiques de La Mothe le Vayer. — Con- 
clusion 193 



Versailles, imprimerie Gerv et Fils, rae Duplessis, 59. 



^ï^^^'î 



r 



f/-., ùk^' 



M 



'J 




DE LA 








<«^-« ^«r*—*^ > 



ENTRE 



PALSGMVE ET VÂUGELAS 



^..p-. .*.-■ »**•/- 



PAR 



Antoine BENO IST, 

' PROPESSBUR DE SËGONIXB AU LYCÉE DE GRENOBLE, 
ANCIEN ÉLÈVE DE l'ÉCOLE NORMALE, AGRÉGÉ DE GRAMMAIRE ET DES LETTRES 




PARIS 

Ë. THORIN, ÉDITEUR 

Librairie ^u Collège de France et de PEcole normale- supérieure, 
des Écoles françaises d'Athènes et de Rome 

7, RUE DE MÉDIGIS, 7 
1877 












V.. 



w 



LIBRAIRIE D'ERNEST THORIN, ÉDITEUR 

REVUE DE GÉOGRAPHIE, dirigée par M. Ludovic Dmpeyron, prof, 
d'hi&t. et de géographie au lycée Charlemagne, docteur ès-lettres, etc. 

La Bévue parait tous les mois, par fascicule grand in-So de 6 feuilles envi- 
ron (avec cartes, quand les sujets traités les rendent nécessaires) et forme à 
la un de Tannée 2 beaux vol. d'en\iron 600 à 650 pages chacun. 
* Prix de Tabonnement, ' ^ , ' . 30 * 

pour la France et pour- les pays faisant partie de l'Union générale des 
Postes. — Pour les autres pa^'s, les frais de port en sus. 

AUBE (B.J, docteur ès-lettres^ etc. — - Sialnt -Justin philosophe ef 

martyr. Essai de critique religieuse. De l'apologétique chrétienne au 
II" siècle. 1 vol. in-8. 7 » 

BEl^XOEW (Louis), doyen de la Faculté des lettres de Dijon, — Aperçu 
général de la science comparative des langues. .Deuxième 
édition, augmentée de deux traités lus à TAcadémie des inscriptions et belles- 
lettres, d'une classification des làiigues et des modes d'écriture d'après le 
docteuT Steinthal, et d'un traité de la formation des langues celtiques. 
1872. In-8, avec 4 planches. 3 50 

BUROiV (L.-L.), professeur de belles-lettres, bibliothécaire à Sainte-Gene- 
viève^ -officier -d'académie. — Histoire abrégée, des principales 
littératures de l'Europe, avec tableaux et sommaires. Deuxième édi~ 
/ûw, 1 beau vol. in-12. 1876. • 3 50 

Ouvrage couronné par la Société pour l'instruction élémentaire. 

CHAIGIVET {A,-'Eà,), pro/hs$eur à la Faculté des lettres de Poitiers, — 
Théorie de la déclinaison des noms en grec et en latin, 

d'après le^ principes de la grammaire comparée. 1875. In-8. 4 » ^ 

COUAT (A.), anc. élève de VEeole normale, etc. — Étude sur Catulle. 

In-8. ' 5 -» 

DESpOUlTS, prof de philosophie au lycée de Versailles , agrégé de philo- 
sophie^ etc.. — I^a philosophie de Kant d'après les Trois Criti- 
ques. 1876. 1 vol. in-8. 8 » 
Ouvrage couronné par l'Académie des sciences morales et politiques. 

DUMOUT (Albert), directeur de l'école française d'Athènes. — tnscrip- 
ticms céramiques de Grèce. 187Ô, 1 beau vol. gr.*in-8, imprimé à 
rimprimerie nationale, contenant: 6 pages préliminaires, 445 de texte 
avec un très grand nombre de caractères épigraphiques, près de 150 bois 
intercalés dans le texte, et 15 belles planches noires ou coloriées renfer- 
mant un grand plan d'Athènes, 4 fig. color. et 259 figures gravées. 18 » 
Tiré à 250 exemplaires. Presque épuisé 

-^ Fastes éponymiques d'Athènes. Nouveau mérnoire sur la chrono- 
logie des archontes, postérieurs à la gxlii" olympiade ; tableau chronplogique 
et liste alphabétique des éponymes. 1874. (jrand in-8. 5 ♦ 

— Peintures céramiques de la Grèce propre. Recherches sur les 
noms d'artistes lus sur les vases de la Grèce. 1^74. In-4. 7 50 

"- Inscriptions et monuments figurés de la Thrace. 1877. Gr. 
in-8. 5 » 

ÇAUTHIER (Jules). •— Histoire de Marie Stuart, Deuxième édition^ 
revue, corrigée et augmentée. 1875. 2 beaux vol. in-8, sur papier vélin. 
Ouvrage auquel TAcadémie française à décerné 1« prix Bordin. 16 » 

JOLY {Hqïixï)^ professeur de rhilosophie à la Faculté des lettres de Dijon. 
— Llnstinct, ^en rapports avec la. vie et avec l'intelU^ence . 

Essai de psychologie comparée. Deuxième édition, revue, corrigée et aug- 
mentée. 1873. 1 beau vol. m-8. 7 50 
Ouvrage couronné par l'Académie française. 

PERROT (Georges]," membre de l'Institut. — Essai sur le droit public 
d'Athènes. 1 vol. in-8. - 6 » 

Ouvrage couronné par l'Académie française. 

PETIT DE JUL.L.EI11L.L.E {Louis), professeur à la FactUtédes lettres de 
Dijon. -<- Histoire de la Grèce sous la domination romaine. 

1875. 1 vol. in-«. ► 7 50 

Ouvrage couronné par l'Académie française et par l'Association pour l'ensei- 
. gnement des études grecques en France. 

VERSAILLES, IMPRIMERIE CERF ET FILS, RUE DUPLESSIS. 59. 



